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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

J ETne propose , dans ce Discours , 
d'exposer brièvement les opinions 
des principaux philosophes qui 
ont cherché à dissiper cette nuit 
profonde qui enveloppe la Nature. 



PYTHAGORE. 



y:^: 



YTHAGORE naquit à Samos. 
Jeune, et brûlant du désir de s'ir#- 
truire, il quitta sa patrie, et se fit 

initier aux mystères des Grecs et des 

Barbares. Ilpassa ensuite en Egypte 
sous le règne d'Amasis i il pénétra 
dans le sanctuaire des temples , 
et après avoir eu de fréquens en- 
tretiens avec les prêtres , sur la re- 
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ligion et sur les sciences , il se rendit 
dans la Chaldée pour consulter les 
Mages sur les principes des choses. 
Dans son retour, il séjourna quel- 
que temps dans l'isle de Crète et 
dans la Laconie , pour étudier les 
lois de Minos et de Lycurgue. 11 
revint enfin dans sa patrie, qu'il 
trouva opprimée par Polycrate. Il 
la quitta de nouveau , et vint s'éta- 
blir à Crotone. Cette. ville étoit 
livrée au luxe et à toutes sortes d'^c^ 
ces ; il rappela les habitans au goût 
ne la frugalité, et leur inspira l'a- 
mour de la vertu* 

Ce fut là que Pythagorc 
fonda son école , qui fut fré- 
quentée par un très-grand nom- 
bre de disciples. 

Ce philosophe forma plusieurs 
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grands hoiQmes , fameux par leurs 
vertus , entre autres les législateurs 
Zaleucus et Charondas {a). 

Pythàgore fut le premier qui 
blâma les hommes de se nourrir 
de la chair des animaux. 



{a) Charondas donna des lois aux Thuri^nA; 
Il ordonna que les jeunes gens seroîent instruits 
aux dépens du trésor public y et que les ma-«> 
lades pauvres serôient visités et pansés par des 
médecins salariés par Tétat. Une de ses lois dé* 
fendoit , sous peine de mort y de se présenter 
avec une arme dans les assemblées du peuple. 
Un jour , revenant de la campagne , il passoit 
devant le lieu des assemblées, où le peuple étoit 
pour le moment dans une affreuse agitation. 
Oubliant qu'il avoit un glaive à son côté^ il 
fi'avance pour connoitre la cause du tumulte. 
Tu as enfreint la loi. que tu as faite , lui dit un 
citoyen. Non, répondit Charondas, car je vais 
m'y conformer. En prononçant ces paroles ^ 
p se saisit de son glaive et se donna la mort. 



iv Discours 

<* Tu me demandes , disoit Plu- 
tarque ^ pourquoi Py thagore s abs« 
tenoit de manger de la chair des 
bêtes : mais moi je te demande, au 
contraire , quel courage d'homme 
eut le premier qui approcha de sa 
bouche une chair meurtrie , qui 
brisa de sa dent les us d'une bête ex- 
pirante , qui fit servir devant lui des 
corps morts , des cadavres , et en^ 
gloutit dans son estomac des mem- 
bres <iui , le moment d'auparavant, 
bêloient , mugissoient , marchçient 

et voyoient ? Comment sa main 
put-elle enfoncer un fer dans le 
cœurd un être sensible ? Comment 
ses yeux purent-ils supporter un 
meurtre ? Comment put-il voir sai- 
gner, écorcher, démepibrerunpau* 
vre animal sans défense? Comment 
put-il supporter l'aspect des chaiw 
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pantelantes ? Comment leur odeur 
lie lui fit-elle pas soulever le cdeur ? 
Comment ne Fut-il pas dégoûté , 
repoussé , saisi d'horreur , quand 
il vint à manier l'ordure de ces bles- 
sures, à nétoyer le sang noir et 
figé qui les couvroît ? 

Xes peaux rampoieut sur la ferre écorchées; 
lues chairs au feu miigissoient embrochées : 
I^'homme ne put les manger sans frémir ^ 
iEt dans san s«ia les entendit gémir. 

«« Voilà ce qu'il dut imaginer 
et sentir la première fois qu'il sur- 
monta la nature pour faire cet hor- 
rible repas r^ -la première fois qu'il 
eut faim d'uïie bête en vie , qu'il 
voulut se nourrir d'un animal qui 
jpaissoit encore, et qu'il dit com- 
mentai falloit égorger , dépecer , 
cuire la. brebis qui lui léchoit les. 

aii] 
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mains. C'est de ceux qui comment 
cèrent ces cruels festins , et non 
de ceux qui les quittent , qu'on a 
lieu de s'étonner : encore ces pre^ 
roiers-là pourroient-ils justifier 
leur barbarie par des excuses qui 
manquent à là nôtre , et dont, le 
défaut nous rend cent fois plus 

barbares qu'eux, n ' 

. - . ' '• • • 

u Mortels favorisés de la Na- 
ture , nous diroient les anciens ha*- 
bitâns du globe , comparez les 
xemps ; voyez combien vous êtes 
heureux , et combien nous étions 
misérables ! Des étangs , des lacs, 
de profonde niarécages inoiidoieni: 
les trois quarts de la - surface* du 
inonde ;^ 1 autre quart était cour 
vert de bois, et, de forêts stériles. 
La terre né prbduisoît Jiuls bons 
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fruits ; nous n'avions nuls instru- 
mens de labourage , nous ignorions 
l'art de nous en servir , et le temps 
de la moisson ne venoit jamais pour 
qui n'avoit rien semé ; ainsi la 
faim ne nous quittoit point. L'hi- 
ver , la mousse et 1 ecorce des ar- 
bres étoient nos mets ordinaires : 
quelques racines vertes de chien- 
dent et de bruyère étoient pour 
nous un régal; et quand les hommes 
avoient pu trouver des faînes , des 
noix et du gland , ils en dansoient 
de joie autour d'un chêne ou d'un 
hêtre , au son de quelque chanson 
rustique , appelant la terre leur 
nourrice et leur mère : c'étoit-là 
leur unique fête , c'étoient leurs 
uniques jeux ; tout le reste de la 
vie humaine n'étoit que douleur, 
peine et misère, n 

a iv 
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a Enfin , quand la terre dé- 
pouillée et nue ne nous ofFroît plus 
rien , forcés d'outrager la nature 
pour nous conserver , nous man- 
geâmes les compagnons de notre 
misère plutôt que de périr avec 
eux. Mais vous , hommes cruels » 
qui vous force à verser du sang ? 
Voyez quelle affluence de biens 
vous environne ! combien de fruits 
vous produit la terre î Que de ri- 
chesses vous donnent les champs 
et les vignes! Que d'animaux vous 
offrent leur lait pour vous nour- 
rir , et leur toison pour vous habiK 
1er ! Que leur demandez-vous de 
plus ., et quelle rage vous porte à 
commettre tant de meurtres, rassa- 
siés de biens, regorgeant de vivres ? 
Pourquoi trientez-vous contre no- 
tre mère, en l'accusant de ne pou- 
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Voir vous nourrir ? Pourquoi pé- 
chez-vous contre Cérès , inventrice 
des saintes lois , et contre le gra- 
cieux Bacchus , consolateur des 
hommes, comme si leurs dons pro- 
digués ne sufEsoient pas à la conser- 
vation du genre humain? Comment 
avez-vous le cœur de mêler aVec 
leurs doux fruits , des ossemens sur 
vos tables , et de manger avec le lait 
le sang des bêtes qui vous le don- 
nent ? Lés panthères et les lions , 
que vous appelez bêtes féroces y 
suivent leur instinct par force , 
et tuent les autres animaux pour 
vivre. Mais vous , cent fois plus 
féroces qu elles , vous combattez 
rinstinct sans nécessité , pour vous 
livrer à vos cruelles délices. Les 
animaux que vous mangez ne sont 
pas ceux qui mangent les autres ; 



X Discours 

VOUS ne les mangez pas ces animaux 
carnassiers , vous les imitez. Vous 
n'avez faim que des bêtes inno- 
centes et douces , qui ne-ibnt de 
mal à personne , qui s'attachent à 
vous , qui vous servent , et que 
vous dévorez pour prix de leurs 
services. »> 

<t O meurtrier contre nature ! 
si tu t'obstines à soutenir qu'elle 
t'a fait pour dévorer tes sem- 
blables , des êtres de chair et d'os , 
sensibles et vivans comme toi » 
étouffe donc Thorreur qu'elle t'ins- 
pire pour ces affreux repas ; tue 
les animaux toi-même , je dis de 
tes propres mains , sans ferremens, 
sans coutelas ; déchire-les avec tes 
ongles ,; comme font les lions et 
les ours ; mords ce bœuf et le mets 



PRELIMINAIRE. xj 

en pièces , enfonce tes griffes dans 
sa peau ; mange cet agneau tout 
vif, dévore ses chairs toutes chau- 
des , bois son ame avec son sang. 
Tu frémis , tu n'oses sentir palpi- 
ter sous ta dent une chair vi- 
vante ? Homme pitoyable ! tu com- 
mences par tuer lanimal , et puis 
tu le manges , comme pour le faire 
mourir deux fois. Ce n'est pas as- 
sez ; la chair morte te répugne 
encore , tes entrailles ne peuvent 
la supporter; il la faut transfor- 
mer par le feu , la bouillir , la rô- 
tir, l'assaisonner de drogues qui 
la déguisent ; il te faut des chair-- 
cuitiers.^ des cuisiniers^ des rôtis*?' 
seurs , des. gens pour t'ôter l'hor- 
reur du meurtre et t'habiller des 
corps riiorts , afin que le sens. du 
goût , trompé par ces déguiscmens, 
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ne rejette point ce qui lui est 
étrange , et savoure avec plaisir des 
cadavres dont l'œil même eût peine 
à souffrir Faspect. « 

Je passe actuellement au sys^i 
tême de Pythagore sur l'origine et 
la fprmation des choses. 

Pythagore admettoit cinq sortes 
d'élémens , savoir , l'esprit , le feu ^ 
Tair , l'eau et la terre. 

L'esprit étoit actif de sa nature, 
et mettoît en mouvement le reste 
de la matière (a). 



" {cl) L^élément que les anciens appeloîent es- 
prit, ne paroit être autre chose que le feu élé- 
mentaire , que plusieurs physiciens ont re- 
gardé comme le principal et même comme la 
seul moteur de l'univers^ 



t 



I 
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Ces élémens , en se combitiant 
diversement formoîent les difFé*» 
rens corps dont la Nature est l'asr 
semblage. 

Voilà en peu de mots le sys-» 
tême dePy thagore, ou plutôt, voilà 
le système que ce philosophe avoit 
emprunté des Egyptiens ; car ce 
système étoit connu en Egypte 
long-temps avant Py thagore. Le 
passage suivant , qui est tiré de 
Diodore de Sicile , prouvera mon 

assertion. 

■ <*• 

««Les antiques habitans de l'E- 
gypte , contemplant l'univers , cru- 
rent qu'il existoit deux divinités 
éternelles et principales , savoir , le 
soleil et la lune : ils nommèrent 
l'une Osiris et Tautre Isis ^ deux 
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noms qui ont leur raison dans l'i- 
dée qu'ils avoient de ces deux astres. 
Osiris signifie,qui a plusieurs yeux : 
en effet on peut dire que les rayons 
du soleil sont autant d'yeux avec les- 
quels il regarde la terre et les mers. 
Le mot Isis signifie ancienne. Ce 
nom fut donné à la lune, à cause de 
sa génération antique et éternelle. 

Les Egyptiens pensent que ces 
deux divinités gouvernent le mon- 
de , qu'elles nourrissent et augmen- 
tent toutes choses ; que la nature 
de ces deux divinités contribue 
beaucoup à la génération , lune en 
présidant à l'esprit et au feu , l'autre 
àl'eâu et à la terre,et l'une et l'autre 
à l'air ; que toutes les choses étoient 
engendrées et nourries par ces deux 
divinités , et qu'ainsi le corps en- 
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tier de la Nature universelle' est 
parachevé par le soleil et la lune. 

Les élémens dont nous venons 
de parler , et qui sont l'esprit , le 
feu , la terre , leau et lair, consti- 
tuent le corps entier de la nature 
universelle. Les Égyptiens ont di- 
vinisé chacun de ces élémens , et 
leur ont donné des noms d'après 
leur nature particulière ; ils ont ap- 
pelé l'esprit Jupiter , parce que 
l'esprit est la source de la force 
vitale , et qu'il est regardé à cause 
de cela comme le père de tous les 
êtres vivans : ils ont appelé le feu 
Vulcaîn , et lont mis au rang des 
grands dieux, parce que le feu con- 
tribue beaucoup à la génération et 
à la perfection des choses. La terre 
étant regardée comme le réceptacle 
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de* toutes les choses qui prennent 
naissance , ils lui donnèrent le nom 
de mère. C'est dans la même vue 
que les Grecs l'ont nommée Deme^ 
ter^ mot nouveau, qui diffère très- 
peu de l'ancien mot Ghemeter , qui 
signifie terre-mère. L'eau fut appe- 
lée Océan, mot qui veut dire mère- 
nourrice. L'air enfin fut nommé 
Minerve , qu'ils ont dit être fille 
de Jupiter , née de son cerveau, et 
toujours vierge, parce que l'air est 
incorruptible , et qu'il s'étend jus- 
ques aux cieux. • Minerve s'appelle 
aussi Tritogeneia^ des trois tempéra- 
tures différentes que l'air reçoit 
dans les trois saisons de l'année ^ 
le printemps , l'été et l'hiver. Cette 
déesse a encore le nom de Glau- 
copis , parce que l'air paroît bleu 
à nos regards» 

a Les 
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ce Les Égyptiens disent que ces 
cinq divinités parcourent le mon- 
de , et qu'elles se montrent aux 
regîirds des mortels , tantôt sous la 
figure des animaux , tantpt sous 
la figure Jiumainc : ils ajoutent 
que ces métamorphoses ne doi- 
vent point nous étonner, que ces 
divinités ne font rien quelles 
n'aient le pouvoir de faire , puis- 
que ce sont véritablement elles 
qui donnent naissance à tous les 
êtres.» 

Voilà quelles étoient lès opr- 
nions des Egyptiens sui: les prin- 
cipes des choses : voici quelles 
-étoient celles de Pythagore sur le 
même objet. 

Cicéroh .^ en parlant de Py tha- 
gore qu'il lie comprenoît pas , 
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s'explique ainsi : <« Quant à Py- 
thagore^ qui a pensé que Dieu 
étoit un esprit répandu dans toute 
ia Nature , qui alloit et revenoit 
dans toutes ses parties^ et que 
nos esprits étoient tirés de cet es- 
prit universel , il na point senti 
que Dieu étoit mis en pièces par 
cette distraction des esprits hu- 
mains [a). î» 

Daprès ce passage , il est im- 
possible de ne pas recoftnoître 
dans l'esprit admis par Py thagore, 
lesprit que les Egyptiens met- 



(^a) Natn Pythagoras ,.quî censuit anîmam 
esse per naturam rerum omnem intentum et 
€ommeantem,exquo noslri animî carperentur, 
noii vklit 4utractione huxuanorum anjmorum 
discerpi et lacerari Dettm« ClcSM^do Nat» 
Veon 
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toient au nombre des élémens , et 
qu ils nommQieiit Jupiter, 

Ovide » en exposant les opi- 
nions de Pythagorc , $ exprime 
ainsi : 

(c Foibles mortels ^ que Timage! 
du trépas épouvante sans cesse, 
pourquoi craindre le Styx et Iç. 
royaume ténébreux , vaines chi- 
mères , supplices imaginaires in- 
ventés par les poètes ? Soit que 
la flamme réduise nos corps en 
cendres , soit que la pourriture 
les consume » ne croyez pas^u'a- 
près la mort il leur reste aucun 
sentiment* Nos âmes sont immor* 
telles , et quand elles abandonnent 
leur première demeure , ftUes vpnt 
animer d'autres corps. 

bij 



Il 

I 
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<* Tout change , rien He périt ; 
nos âmes passent sans ce^se dua 
corps dans un autre ; du corps 
d*un animal dans celui d un hom- 
me , et de celui d un homme dans 
celui d*un animal ; et par cette 
circulation , qui lïe finit jamais ^ 
elles sont étemelles. Comme la 
cire molle , qui en prenant toutes 
les figures qu'on veut lui donner, 
conserve toujours sa même subs* 
tance , nos âmes sont toujours les 
mêmes, quoiqu'elles passent dans* 
des corps différens. ^ 

<« Il n'y a rien de stable, rien 
de permanent dans le monde. Tout 
change , et quelque forme que 
prennent les corps , ce ne sont" 
^ue des formes passagères. Sem- 
blable à un fleuve rapide , le temps 
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coule , tft rien ne peut l'arrêter. 
Comme une vague pousse l'autre, 
comme le flot qui survient chasse 
celui qui le précède , et est chassé 
ensuite lui-même par celui qui le 
suit , les înstans se suivent , se 
succèdent et se renouvellent sans 
cesse. Le présent éloigne le passé, 
et l'avenir chasse le présent : l'un 
n'est plus , et l'autre cesse dans le 
moment detre ce qu'il étoit.» 

<« Nos corps sont sujets à une 
éternelle vicissitude : demain nous 
ne serons pas ce que nous sommes 
aujourd'hui , et aujourd'hui nous 
ne sommes pas ce que nous étions 
hier, m 

«« Le temps et la vieillesse con- 
sument tout ; et laissant sur tous 

b iîj 
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les corps des traces de leur îavage ^ 
ils les font périr dune mort lente 
et tardive. Ce que nous appelons 
les élémens est sujet aux mêmes 
lois , et je vais vous apprendre 
les divers chafigemens qui leiir 
arrivent ; prêtez -moi toute voti'e 
attention, jj 

<« Le monde est composé de 
quatre élémens , qui sont les 
principes de tous les êtres. >> 

4< Rien dans le monde ne con- 
sei*ve sa forme primitive ; et la 
Nature, qui change et renouvelle 
sans cesse la face de l'univers , dé- 
pouille à chaque instant les êtres 
de la forme qu'elle leur avoit don- 
née , pour leur faire prendre celle 
des autres corps. Car enfin , et 
vous pouvez m'en croire , rien ne 



• • • 
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périt , rien ne s'anéantit dans le 
inonde, quoique tout y change 
de figure. Naître n'est autre chose 
que commencer à être ce qu'on 
nctoit pas* auparavant : mourir 
n'est que cesser d'être ce qu'on 
étoit. Quoique ce qui étok dans 
un lieu soit transporté dans un 
autre , son essence pour cela 
n'eft pas anéantie. Tout se con- 
serve dans l'univers , il n'y a que 
les modifications qui changent. 
Mais il est vrai , et il faut en con- 
venir, rien ne subsiste long-temps 
sous la même forme (a). 9> 

(a) O geniu attomtiitt p^âès fâraaM&M 0OHU» 
Quid Styga, qmd tenebr&s, et iraxninft raiosL tklMtî# 
Hateriem vatimiy falsiqoe perrcula mindi ? 
Corpora sire rog;iis ftammâ , seu tabe retustas 
Abstnlerity i&ala possepati non ulla patetù. 
Morte carent animas , semperque , priore relieCÂ 
Sede , ncnris domxl)U5 rinmt habitaatqtte xeoept«* 

^ OamÎAJVXtanttcr, xûbU iikteût. Ersat, et illiao 

b iv 
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Malgré le merveilleux dont 
Ovide semble envelopper ce qu'il 
dit sur la transmigration des 
âmes , on s'apperçoit &cilement 
que par- cette transmigration , 
Ovide n'entend autre chose que 
la circulation de l'esprit élément 
dans les différentes parties de la 
Nature. Ce qu'Ovide dit des di- 

^uc Tcnit^ hinoiliuc, et quoslibet occupât artus 
Spiritus ; eque feris humana Ta corpora transit^ 
Inque feras noster , oeo tempoTe depexit ullo. > 

Utque novis facilis signaturcera figuris^ 
!Nec manet , ut ftierat , uec formam seryat eamdem ; 
Sed taxnen ipsa eadeip est ; animam sic semper eamdefli 
£sse y sed in varias doceo migrare figuras. 

....,.., Nihil est toto , quod perstct , in oibe s 
Cuncta fluunt y omnisque yagans fozmatur imago. 
Ipsa quoque assidiio Ubuiitur ttmpp^a jnotu > 
Non $ecus ac 4ymen; neqtie enim consistere ilumen j 
Née levis bora potest ; sed Dt updfi impelUtur undâ^ 
Urge turque prior venientç, urgetque sequentem; 
Tempora sic fugiunt pariter , paiiterque sequuAtur> 
Et nova 9unt semper > nam quod fîiit aate » relictum ^t s 
Fitque, quodbaudfueratj mQxnçntaquç cureta noyanfur. 

Nostra quo^ue ipsorutt semper^ reqnieque sine uUAji 
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verses combinaisons des élémens 
de la matière , est infiniment clair, 
et porte un grand jour sur le vé- 
ritable système de Pythagore. 

Virgile explique d une manière 
bien claire la nature de l'esprit , 
considéré comme élément. 



Corpora Tertuntur; nec q^aodfuimusre^ sumusye» 
Cras erimus 

Tempus edaz rerum, tu que ^ inridiosa retustas ^ 
OxDnia destruitis, vitiaque dentibus leri 
Faulatim lentâ «onsmnitis omnia morte. 
Hsc qnoque non perstant, quae nos elementa roeamui; 
QuasqueTices peragant , animos adhibete^ docebo. 
.Quatuor sternus genitalia corpoia mundui 
Continet 

Nec specics sua cuique manet, rerumqne noyatrix 
£z aliis alias réparât natura figurae. 
^ec périt in tanto quicquam, ndhi; crédite^ mundo : 
Sed variât 9 faciemque aorat^ nasoiqne yocatur . 
Incipere esse aliud, à quam quodfBitante;moriqaef 
Desinere illud idem. Cùm sint hue forsitan illa^ 
£[xG translata illuc , summâ tamen omnia conttant* 
Kil equidem durare diu suh imagine eadem 
Credidèrim 



\ 
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u L'esprit enjretient întérîeu- 
ment le ciel , la terre , les cam- 
pagnes , le globe luisant de la 
lune , et les autres astres du fir- 
mament. Répandu dans toutes les 
parties de la Nature , il en meut 
la masse entière ; il fait naître les 
hommes et les bêtes, les oiseaux 
qui volent dans lair , et les pois- 
sons que la mer renferme dans 
son sein. Tous les êtres renfer- 
ment en eux-mêmes une vigueur 
ignée (tf).»' 

Ainsi , selon Virgile , l'esprit 
est une matière ignée , qui met 



(a) Princlpib eaduai, ac terras eamposque liquentesj 
Lucentemque globinn Lubv, TitaniaMpe astra 
Spiritus iatùi «lit c totam^eînfiisà per artv« 
Mens a^tat molam^ et magno sa c«rpore misoet. 
Inde homiBum paeikhuiupie gênas > yitaqut yolantunty 
!Et qu£ marmoreo fe?t mcnstta per »qaova pmutiM. 
Igncus est ollis yigor 
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en mouvement toutes les parties 
de l'univers. 

Il ne sera pas hors de propos 
dbbserver ici que quand Pytha- 
gore a dit que l'esprit étoit Dieu , 
il n'a voulu dire autre chose , sinon 
que l'esprit est la cause des phé- 
nomènes que l'univers nous pré- 
sente. C'est dans ce sensqueThalès 
de Milet disoit que l'eau étoit Dieu, 
parce que , selon lui , l'eau étoit le 
principe de toutes choses. C'est 
dans ce sens qu' Anaximènes disoit 
que l'air étoit Dieu ; c'est dans 
ce sens qu'Alcméon de Crotone 
disoit que le soleil , la lune et 
les autres astres , et outre cela 
l'esprit , étoient Dieu. C'est ainsi 
qu'Empédocles vouloit que les 
quatre élémens dont toutes les 



xxviij Discours 

choses sont composées fussent 
Dieu, C'est dans ce sens que Xé- 
nophon fait dire à Socrate que le 
soleil et l'esprit sont Dieu. C'est 
dans ce sens qu Aristote , dans 
son troisième livre de la philoso- 
phie , dit tantôt que l'esprit est 
Dieu , tantôt que le monde lui- 
même est Dieu , tantôt enfin que 
l'ardeur du ciel est Dieu. C'est 
dansxe sens que Sttaton le physi- 
cien disoit que la Nature , qui 
renferme en elle les causes de la 
génération , de l'accroissement et 
de la diminution de toutes cho- 
ses , étoit Dieu. C'est dans ce sens 
que Cléanthes disoit que le feu 
répandu dans toute la Nature étoit 
le Dieu le plus certain. 

On tomberoit dans une étrange 
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erreur , si Ton pensoit que par le 
mot Dieu , les philosophes dont 
je viens de parler , entendoient 
un être intelligent et distinct de 
la Nature. Zenon , le fondateur 
de la secte des Stoïciens , qui sou- 
tenoit que le feu étoit Dieu , disoi 
que les mots Jupiter , Junon , Ves- 
ta et autres semblables , étoient 
des noms donnés à des choses 
muettes et inanimées. Aristoh son 
disciple disoit que Dieu n avoit ni 
forme ni sentiment. 

É P 1 G U R E: 

ËPICURE naquit dans un bourg 
de l'Attique , sous le règne de Phi- 
lippe , roi de Macédoine. Il fut- 
du nombre de ceux que les Athé- 
niens envayèrent dans l'île de Sa- 
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mos pour y fonder une colonie. 
Il passa son enfance parmi les Sa- 
miens. Dans la suite , il revint à 
Athènes , où il professa la philo- 
sophie dans un jardin magnifique. 
On venoit à lui de toutes les villes 
de la Grèce et de TAsie ; l'Egypte 
même lui envoyoit des disciples. 
Ses sectateurs conservèrent tou- 
jours pour lui le plus grand res- 
pect. Son école ne se divisa ja- 
mais : on suivit sa doctrine comme 
un oracle. Son jour natal étoît 
encore solennisé du temps de 
Pline. Sa patrie lui érigea des 
statues pour éterniser sa mémoire. 

Epicure mourut à Athènes , 
âgé de soixante-douze ans, après 
avoir été tourmenté pendant quinze 
jours par unç rétention d'urine : 
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il se fit mettre dans une cuve d'ai- 
raîn pleine d'eau chaude, pour 
donner quelques intervalles à ses 
douleurs. Il exhorta ses amis à se 
souvenir de ses préceptes , et finit 
sa vie dans cet entretien. 

Étant près de mourir , il écrivit 
à Idoménée une lettre qui com^ 
mençoit par ces mots : u Je vous 
uécrivois au plus heureux jour 
^«de ma vie, puisque cetoit le 
«* dernier. 55 

Êpîcure fiit le premier des Grecs 
qui seleva ouvertement contre la 
superstition ; il n'imita point ces 
philosophes pusillanimes qui n'o- 
sèrent jamais attaquer le inonstre 
corps à corps (a). Il employa dans 
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ses écrits toute la' force du rai- 
sonnement pour prémunir les hom- 
mes contre les craintes de la mort* 
Lucrèce a embelli de tous les char* 
mes de la poésie les pensées d'Epir 
cure sur cet événement nécessaire 
et inévitable- Ecoutons le philo- 
sophe romain , et apprenons à 
nous résigner aux décrets du 
sort {a). 

d'Egjrpte forma le dessein d'anéantir la supers- 
tition dans ses états : pour cet effet , il fit ferr 
mer les portes des temples , et défendit , sous 
peine de mort ^ d'exercer aucune espèce de 
culte. Tandis qu'il vécut , sa volonté ne ren- 
contra aucun obstacle ; et si ses successeurs 
avoient maintenu ses règlemens, l'Egypte étoit 
débarrassée de toute sorte de préj ugés religieux* 

(a) Lucrèce étoit comtemporain de Cicérou; 
Après avoir étudié long-temps la philosophie 
d*Épicure , il composa six livres sUr la nature 
des^oses* Ce- philosophe périt avant d'avoir 
«niis k derfti^ nala k»u ouvrage» X«es oala-* 

On 
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ce On n'a rien à craîfidre du 
malheur , si Ton n'existe dans lé 
temps où il pourrait se faire 'sen- 
tir. Mais puisque la mort , en fai- 
sant disparoitre Thomme , sur qui 
pourroient fondre les maux aux- 
quels nous sommes exposés , Tem- 
pêche , pour ainsi dire , d'avoir 
existé auparavant , qu'a-t-il à re- 
douter? Est-on malheureux quand 
on n'existe pas ? Et celui qu'une 
mort étemelle a délivré de la vie , 
n'est-il pas au même état que s'vL 
ne fût jamais né ? » 

(ri Mais , dis - tu , cette fa- 
mille dont je fai^s le bov^hejLir , 
•cett^ -épouse vertu^euse , ces cher^ 

J - > 1 ; I « >ii^ Il i> ■^ i n » 1»^ I > I i>'l I !■ | « i l l' ■ f ^* 

mité&de la république , une maladie iacurabl^ 
dont il étoit attaqué , le déterminèrent à se dé- 
barrasser d u pénible ikrdeau àm U vk. 



(' 
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enfans qui voloient au^-devant de 
moi pour s'emparer de mes pre- 
miers baisers , et qui pénétroient 
mon cœur d'une joie intérieure et 
secrète ; une gloire qui n'est pas 
-encore à son comble , des amis à 
qui je puis être utile. O malheu- 
reux , .malheureux que je suis ! un 
«ul jour , un instant fatal me ra- 
vit toutes les douceurs de la vie! 
Sans doute ; mais tu n'ajoutes 
pas que la mort t'en ôte aussi le 
Regret. Si on étoit bien convaincu 
de cette vérité , de combien de 
peines et d'alarmes ne se délivre- 
Toit-ôti pas ? L'assoupisserfient de 
là mort a Fermé tes paupières : 
te voilà pour -le reste des siècles 
à l'abri de la douleur ; et nous , 
à côté d'un bûcher lugubre , nous 
versons, siïc .tes jcendres des flots 



\* 
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de larmes , et le temps n'cfiacera 
jamais les traces de notre douldir. 
Insenséis î pourquoi nôus' dessécher 
dans le deuil et dans les:pleui»? 
Un sommeil paisible , = un repos 
éternel , ne voilà-t-il pis run grand 

sujet :daffiiction ! . > ^ 

• •<--.'• •-. 

O mes amis ! livrons -nous à la 

• ■ . » 

joie ; le plaisir est fugitif; bientôt 
il va nous quitter pour ne plus 
revenir : c'est ainsi que , la coupé 
à la main , des convives couronnés 
de fleurs s animent à la gaieté. Ils 
craignent donc après la niort , 
d'être dévorés par la soif, épuisé? 
par la sécheresse , ou tourmentés 
par d'autres désirs ? jt . . , 

•• .» > ■ * i • f i t i ^ .'l #• 

«/Quand le t:ofp?:iéfc i'amece-, 
posent: dans: le& ibîas^ du sommeil 4 
on iie: ;sf inquiète-, m de. soi m de 

C Ij 
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la vie; et bien que cet état de 
calme puisse durer étemdleinent ^ 
il n'est jamais troublé par le regret ' 
de notre existence. Néanmoins les 
mpuvemens de la sensibilité ne 
\6ont pas tellement égarés pendant 
le sommeil , que le réveil ne puisse 
aisément les ramener à leur direc- 
tion. La mort est donc encore 
moins que le sommeil , si ce qui 
n'est rien peut avoir des degrés : 
elle cause plus de désordre et de 
confusion dans les principes , et 
interdit pour toujours le réveil à 
quiconque a \xne fois senti son 
froid repos. » 

a Si la Nature élevoît tout-à- 
coup la voix , et nous faisoit en- 
tendre ces reproches : «< Mortel , 
ti pourquoi te désespérer ainsi im« 
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<* modérément ? pourquoi gémir; 
« et pleurer aux approches de la 
« mort ? Si tu as passé jiusqu'ici 
« des jours agréables , si ton ame 
4f n a pas été un vase sans fond^ 
€* où se soient perdus kç plaisirs 
«.« et le bonheur^ que ne sors--ta 
«•de la vie comme un convive 
•« rassasié , comme un voyageur 
«« qui touche au port ? Si au con- 
«« traire tu as laissé échapper tous 
«< les biens qui se sont offerts ^ si 
«« la vie ne t offre plus que des dé- 
«• goûts ^ pourquoi voudroîs • tu 
<« multiplier des jours qui doivent 
u s'écouler avec Iç même désagjré- 
«« ment ^ et, &evanciuir à jamais , 
«« sans te procurer aucun plaisir ? 
** Que ne cherches-iu dans la fin 
(« de ta vie un terme à tes peines ? 

<* Car enfin , quelques efforts? que 

• • • 

CllJ 
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ce je fasse , je ne peux rien învcn-' 
ce ter de nouveau' qui te plaise ; 
ce jê n'ai tdujouVS à t'ofFrir que le 
ce même enchaînement. Ton corps 
ce Txeét pas eticôré usé* pat la vieil-' 
<i lesséî, ni tes' membres flétris par' 
<v lès* ans' :' mais attends-toi à voir 
ce tôujotirS ïa mênlé suite d^dbjefs V 
et quand mêttiç ta Vie trîomph^roiV 
cf d'uii grand' ïiombrC de sfèt!les ; 
ce et bien plus ' encore si jâmàià' 

ce elle ne doit finir. » ' ' 

.*•. -< * •■■ ...►. 

1 

t« Eh bien ' qu àurîony-fious à' 
répondre à la Nature ; sinon que' 
le procès qu'elle nous^ intente est 
juste ? —Mais si c'est un malheu- 
reux plotigé dans la ihisètê , qui^ 
se lamente au bord de la tombe ;' 
n'auroit-ellè pas encore plus de rai-* 
son de l'accabler de reproches , et 
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de lui crier d'une voix menaçante î 
Insensé, va pleurer loin d'ici,, ne 
m*importunc plus dé tes plaintes ? 
£t à ce vieillard accablé diaiinées^ 
qui ose encore murmiirer v Homme 
insatiable , tu as parcouru la carr 
rière des plaisirs , et tu t'y. traînes 
encore ! moins riche, de ce que tu 
as , que pauvre de ce que. tu n'as 
pas , tu as toujours vécu sans plai- 
sir , tu na&vécu qu'à .demi, et la 
mort vient te:. surprendre avant 
que ton. avidité soit assouvie. 
L'heure est .venue , renonce à mes 
présens , ils ne sont plus de ton 
âge; laisse jouir les autres, et fais le 
sacrifice deboti gré ^ puisqu'il est 
indispensable, i^r 

- i« Ces reproches ne sont-ils pas 
justes ? n'est-ce pas une loi de la 

civ 
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Nature , que la vieillesse cède la 
place au jeune âge , et qu'ainsi Ici 
êtres se perpétuent les uns par les 
autres ? Rien ne tombe dansFabyme 
du Tartare. Il fetut que la généra-* 
tion présente serve de semence zvnt 
races futuares* Elles passeront bien-* 
tôt elles-mêmes , et ne tarderont 
pas à te suivre : les êtres actuelle** 
ihent existansdisparoîtrontcomnie 
ceux qui lès ont précéda. Chacun 
fournit sa part aux reproductions 
de la Nature ; et nous n avons que 
l'usufruit de la vie , sans en avoif 
la propriété. » 

■ 

<t Quel rapport ont eu avec 
nous les siècles sans nombre qui 
ont précède notre naissance ? C'est 
un miroiroùlaNâturenousmontre 
les temps qui suivront notre mort. 
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Qu'ont-ils donc de si triste et de 
«i effrayant ? N'est-ce pas la tran^ 

quillité du plus profond sommeil? ri 

♦ 

ce Homme injuste , ne devrois^ 
tu pas quelquefois te dire : Ancu^ 
lui-même est mort , ce grand 
homme si supérieur à rooi par 
ses vertus. Scipion , ce foudre de 
guerre , la terreur de Carthage ; 
a livré ses osseiûens à la terre ; 
comme le plus vil de ses esclaves; 
Joignez-y lesinventetirs des scien- 
ces et des arts , les compagnons 
des Muses , et Homère kur souve- 
rain , qui repose comkne eux dànè 
la tombe. Enfin Démoçrite , averti 
par l'âge que W fesiorts de; son 
esprit commençôient à s*user\ afli 
prësentet lui-méine sa tête â ià 
mort. En un mot , Epicure lui- 
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fttéme a viii< Ifi. terme xlê-Sfa. car- 
dère, lui fjui platia bien au-^des- 
su.s de. la sphère commune ^ jet 
qui éclipsa les plus brillans gé- 
nies y comme rêclat, du lôôleil le- 
vant faijt di^paroîjtre la lu:i»ière:des 
étoiles. 99 . 



«> » » 






' :. «vEt tu baUnces ^ tu.tmdignes 
de mourir, fpi^dont la vîie est: unç 
piQrt cqntinuellç:, qui te vois uibu- 
lir à chaque W^Un^ ! tqicjui Uvrres 
au,, somroeil : fe» :pl\i« " grande - partit 
âç tes jour§ ^„q^i^îloj3 ^éfse?ea 
y^illftnt , .Êt> :<iQPt 'les idée^ ."sont 
ék8])Sj9ngesJ,- :toj cqui toûjour&;eç 
J)ï9ie auX:pî4Jugé&,. aUH-jtfenreurS 
phmié|riqiie& j aux inquiéjutjés dép • 
ifpjrantes ;; ne saU pas ejçx dàrtîêler 
la cause, et.dopt 1 ame es^ tpujourp 
incertaine/^ flottante » .égarée ! « 
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- ce Si Içs hommes conhoissoierit) 
la cause et l'origine des maiix qui 
assiègent leur amè , comme ils 
sentent le poids accablant qui 
s appesantit sur eux ; leur vie ne 
seroit pas si malheureuse ; on ne 
les verroit pas chercher toujours v 
sans savoir ce qu'ils désirent , et 
changer sans cesse de place , 
comme si , par cette oscillation 
continuelle V ils pouVoiént se déli- 
vrer du fardeau qui les opprime, o . 



y 



r u Celui-ci' quitte son riche pa- 
lais pour se dérober i à d'ennui^ 
mâîs ii y^r^iitre un moment après., 
ne se trouvant pas .phi s heureux 
ailleurs. Cet autre se sauve à toute 
bride dans ' ses terres • on diroit 
qu'il accotirt y éteindre un incen- 
die ; mais à peine en ar-t-iltou-» 
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ché les limites , qu il y trouve 
lennui : il succombe âxi sommeil ; 
et cherche à s oublier lui*méme« 
Dons un moment^ vous allez le 
voir regagner la ville avec la même 
promptitude. C'est ainsi que cha- 
cun se fuit sans cesse ; mais on ne 
peut s éviter : on se retrouve , on 
s impoTtttric , on se tourmente tou-i 
jours ; cest qu on ignoré la. cause 
àe son mai. Si on la corinoisâoJ.t « 
renonçant à tous ces vains reraèr 
des , on se livreroit à 1 étude de 
la Nature ^ puisqu il ès^ q(i<eatiûn , 
non pas du sort d'une haure i 
mais -de l'état éternel quii doit Suç-* 
céder àla niorfe. 

j a Que signifient -ces alarmes 
quun amour mal-entendu de la 
vie vous iaispire dans les da^igers ? 
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Apprenez donc , 6 mortels ! que 
vos jours sont comptés , et que , 
l'heure fatale venue ^ il faut partir 
tons délai, y» 

€c Et en vivant plus long-temps, 
tte seréz-voûs pas toujours habi- 
tans de la même terre ? La Nature 
înventera-t-elle pour vous de nou- 
veaux plaisirs ? Non sans doute. 
Mais le bien qu'on n'a pas paroît 
toujours le bien suprême. En 
jouît - on ? c est pour soupirer 
après un autre ; et les désirs , en 
se succédant , entretiennent dans 
lame la soif de la vie. Ajoutées 
Tincertitude de lavenir et du sort 
que l'âge futur nous prépare. » 

ce Ne croyez pas , au reste, que 

la durée de votre vie sera re^ 
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tranchée de celle de Votre mort. 
Vous n'en, serez, pas : moins de 
temps victime du trép^ts. Quand 
même vous verriez 1%: révolution 
de plusieurs siècles , il vous res- 
tera toujours une mort éternelle 
à attendre ; et celui que la terre 
vient de recevoir ne sera pas moins 
long-temps mort que celui dont 
elle enferme les dépouilles depuis 
un grand nombre d'années [a):>:^ 



*m> ■■ 



(a) Débet enim, m^serè quoi forte aegrôque futurum est^ 
rpse'<|uo({ue esse in eo tam tempore^ cùm lualè possit 
Accidere. At qnonian^ mors eximit im ^ prohîbetqae 
Ulum^ cui possint incommoda conciliari 
Haec eadem^ in quibus et nunc nos sumus , an tè fuisse i 
Scire licet nobi« nibil esse in morte timendum ; 
Nec miserum fieri , qui non est ^ jposse ; neque hilum 
DiHWrre^ an nullo fuerit jam tempore natus , 

Mortalem yitani mors, cui immortali& ademit. 

* . . * * 

At jam non domus accipiet te laeta, neque uzor 
Optima^ nec dulces occurrent oscula nati 
Praeriperc, ettacitapectus dulctnç t9ng;q[it t]' 
!Non poteris facti^ .tibi fortibus esse y tuisque 
Fr« éidio > KiMer-1 -6 inis'er l aiunt ^ boimia kdexiût ^ 
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Epîcure posoît pour premier 
principe , que rien- n etoit fait de 

rien, 

- ■ I i l 11 ■ ^ 

Una die» infesta tibi tôt pramia vitae, 
Jlhià in fais rebiu non addunt i nee-tihi earum 
Jam desideruminsidet rerum insuper unà. 
Quod bene si TÎdeant animo ^ dictis^ue seipiantur; 
Dissolvant animi noagno se angora metuquje. 
Tu quidem y ut es letho sopitus , sic eris avi 
Quod su^erest ^ cuiictis priyatu' doloribus sgris : 
At nos horifico cinefactum te propô busto 
Insatiabiliter deflebimùs ^ aeternumque 
Nulla dies nobis mœrorem è 'pectore démet. 
Illttd ab hoc igitur qusrendum est , ç[uîd sit amairi 
Tantopere ; ad somnum si res redit atf(at quietem. 
Gui quisquam aeterno possit tabescere luctu ? 

Hooetiatnfaciimt^ ubi discubuère> tenentque 
Pocula siepe homines> et inumbrant osa ooronîs, 
£x animo ut dioant : brevis bic est fructus bpmullis; 
Jam fuerit > aeqtle post unquam revocare licebit , 
Taitiquam in morte mali cumprimis hoc sit torum , 
Qubà sitis exurat miseros atqua asida torreat , 
Aut alisa cujus desiderium insideat rei. 

Nec sibPenim quisquam tûm se, vitamque'requirit; 
Cùm pariter mens et corpus sopîta quiescunt i- 
Kam licet sternum per nos sic esst soparem, 
Nec desiderium nostri nos adtigit ullùm ;: * 
£t tamenbaadquaquam^nostros tune illa per artus 
Longé ab sensiferis primordia motibus errant , 
Quin cooreptus faono ex soiuno se «oaJigit ipia. 
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Selon lui , toute la Nature oon< 
sistoit en deux choses , les corps 
et le vide. 



Malte igitiir mortem naaânt» ma aoi^tse putané 
Si minùt^if» poteM , *ifaAm, qobd «flitt tMe ▼• 
Major enim tmfb» dÎB|flOtiH*iiiatemT 
Con8C({iiitiir Mbo , ncoquwquin c a p eg gl tas «Mttt^ 
Prigida qiieai feiiiél*est inKaï panM -secvta. 

Deoiijae si yoeem Yenim Katan rqpentè 
Hittat, etlioo aliquoi noitrùm sic incvepetipja : 
c Quid tibi tantopere est,^Hortalb> quÀd nimis SQgris 
c Luctibus indulges? quid mortem congemis» «c fU* ? 
c Nam^Ugrata fuit tihirita anteacta priorque; 
c Et uon omnia.» pertusum coDgesta quasi in vas^ 
c Commoda p«rfluxêre , atquc ii^grata interiêre i 
« Cur non 9 ut plenus yitz conyiya ^ recedîs , 
« ^quoanimoque?<»pts secxtxiimy atulte^quietem? 
c Sin«B9 qiNtffnMtttS'Ottnqiie es^ petière'pnlfiiaay 
c Titàque in dffentu ctt :'cur ampliùs addere qiMKif p 
« Rursumqaodpereat'mfllè^iitingratamotKiidaat omn«? 
c Nea pràùs titsB finem lacis > a tqoe luboris ? 
< Nam tibi'pre^tcrea-quodjnttéhinery înyeniamque 
« Qupd plaaeat y'nUiilest :-ead«in'Suntomnia semper. 
« JSittibi non.anni8 xoqms j'am marcet ^ çt arivs 
c Confecti lai^guent : eaden^ tamen oinnia restant^ 
c Omnia si jieçgas vivendo vincere saecla.; 
c Atque etiam potiù^^si nunquam sis moriturus. 

c Qttid'îfifponâeamus , nisi justam^intendere litem 
Naturam^t Tcr am Ter l ns- exponere-cansam? 
At qui MtBBikBgHettMfnr ^-«ôser-^mpliùs -seqao^ 

II 
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• 11 démomroit l'existence du 
"Vide eu disant que sans le vide 
rien ne pourroit se mouvoir. 



NoB mérité iacUsiet m«gU « «t voce inci^pet acri ? 

< Aufer.ab hipc lacrimas , barathro^et contes ce querelas. 

Grandior hic verè si jam, scnior^ue queratux : 

c Omnia perfructns vitaï prcsmia, marcea! 

c Sed quia semper ares, quod abest^ preientia temnif > 

c Impe.fecta tlbi elapsa est ingrataque vita^ 

« Et nec opinanti mors ad caput adstitit antè 

K Quàm satur ac plénus possis disoedere rerum. 

« Nunc aliéna tuâ tamen aetate omnia mitte* 

« ^quo animoque^ agedum> jam a^s concède : necesst «st. 

Jure, ut opinoi^y >6<^t, jure inerepet inciletque. 
Cedit enjun rerum noritate eztrusa vêtus tas 
Semper ; et ex aliis alûid reparare necesse est ; 
Ii^ec quidquam in barathrum , nec tartara decidit ^i3u 
BCateries opus est ut crescant postera saecla : 
QusB tamen omnia te, yità perfuacta, sequentux. 
I7ec minilis ergoantebsec, quàmnunc, cecidère cadentque ; 
Sic alid tx alio nunquam désistât oriri , 
Vitaque maacupio nuUi datur , omnibus usu. 

Eespice item quàm nil ad nos anteacta yetustas 
Temporis «terni fuerit , quàm nascimur antè. 
Hoc igitur spéculum nobis Natura futuri 
Temporis. exponit : post mortcm denique nostram , 
]Srum' qiiid ibi borribilc apparat? Num triste videtujp 
Qttidquàm? Honne omni somno securius exstat? 

fioc etian tibi tntc interdum d^cere possis : 

d 
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Quant aux corps , il en dî$tin- 
guoit de deux espèces : les uns 



liUmîna sis oculij etiam bonus ^ncn' reliquit, 
Quimelior multU, quàm tu, fuit, improbe, rébus. 
Scipiades, bellifulmen, Carthagînis hortor, 
0*sa dédit terrs, proinde ac famul infîmus esset. 
Adde repèrtores doctrinarum , atque leporum : 
Add« Heliconiadum comités ; quorum unus Hemerus 
^.eptra potitusj eâdemalîis sopitu' quiète est. 
Denique Democrltum postquam matura yetustas 
Admonuit memorem motus languescere mentis, 
Sponte suâletbocaput obvius obtulît ipse. 
Ipse Epicurus obît decurso lumine vitae , 
Qui genils humanum ingenio superayit, et omnes 
Praestinxit stellas, exortus uti «tberius sol. 

Tu ver6 dubitabis', et îndignabere obire, 
Mortua quoi vita est propê }am vivo atque videnli ? 
Qui somnopartem majorem conteris xvi? 
£t rigilans stertis , nec somnia cemere cessas , 
Sollicitamque geris cassa formidine mentem ! 
Née reperire potes, quid sit tibi sœpe mali, cùm 
Ebrius urgeris multis miser undique curis , 
Atque animi incerto fluitans errore vagaris ? 

Sipossentbomines, proinde ac sentire yidentur 
Pondus in esse animo , quod se gravitate fatiget. 
Et quibus id fiât causis cognoscere, et unde 
Tanta mali tanquam moles in pectore constet : 
Haud itavitam agerent, et nune plerumque yidemns, 
Quid sibi quisque yelit nescire, et qusrere âeMper^ 

Gejmnut^jTo locu»; quasi onus deponere po^stt. 
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étoient des assemblages ; les autres 
étoient des corps dont ces assem- 
blagcs étoient formés. Ces derniers 
il les nommoit atomes , qu'il sup- 
posoit indivisibles , parfaitement 
solides , et dans un mouvement 
continuel. 

Il enseignoit que les atomes , 
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£zit sx|»efptas magnis «ae «dilnur ille y 
Ssse domî ^em pcitasum cst^ sul>it2»^e rerertit : 
Quippe fortû aifailb meliùs tpd sëutiat ttM. 
Currit agens mannos ad viÛasi hic prscipîtaiitcr^ 
Auxilium teçtis quasi ferre ardentibus instans ; 
Oscitat extemplb , tetigît cùm limina vîUae; 
Aut abit in somnum gravis^ atque oblivia quxrit ; 
Aut cdam properans urbem petit, atque reyisit. 
Hoc se quis^e modo fugit : at, quem scilicet, ut fit ^ 
iEffugere haud potis est^ ingratis hsret etangit^ 
Propterea morbi quia causam non tenet xger : 
Quam bene si yideat , jam rébus quisque relictis 
JNfaturam primùm studeat cognoscere rerum ; 
Temporis xtemi quoniani, non unius hors, 
Ambigitur status , in quo sit mortalibus omnis 
^tas post mortem, qus restât cunque, manenda» 

Denique tantoperè in dubib trepidare periclis^ 
Quse mala nos subigit yitaï tanta cupido ? 

dij 
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en se mouvant dans le vide in- 
fini , se combinoient d une infinité 
de manières , et produisoient par 
leur concours , tout ce qui est , 
tout ce que nous voyons. 



Certa quidem finis vitas mortalibus adstat; 
Nec deyitaii lethum pote^ quin obeamus. 

Praeterea, rersamur ibidem , atqneiosumususque; 
Nec nova vivendo procuditur ulla roluptai. 
Sed dam abest^ cpiod aremus^ id ezsuperare videtur 
Caetera : post aliod , càm eontigit illud , aremuA^ 
£t sitis aequa tenet yitaï 5omper hiantes ; 
Postera que in dnbio est fortunam quam yebat «tas , 
Quidve ferat nobiscasns^ quive exitus instat. 

Nec prorsum> ritam ducendo^ demînus hilum 
Tempore de mortis ; nec delibrare yalemus , 
Que minus esse dîu possimus morte peremptl. 
Froinde licet quotyis vivendo condere sxcla ; 
Mors xtema tamen nihilominùs illa manebit : 
Nec minus ille diu jam non erit^ ex hodierno 
Lumine qui finem vitaï fecit ^ et ille ^ 
Hensibus atque annis qui multis occidlt antè. 



\ 
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LOCKE. 

Locke naquit aux environs de 
Bristol , il y a un siècle et demi. 
Il étudia d'abord la médecine ^ 
mais ne pouvant l'exercer , à 
cause de la foiblesse de sa santé , 
il s'adonna tout entier à letude de 
la philosophie. Son premier ou- 
vrage fut un traité sur le gouver- 
nement civil , où il pose les bases 
de tout gouvernement libre , et 
dans lequel il s élève avec énergie 
contre le pouvoir arbitraire. Cet 
ouvrage lui valut de longues per* 
sécutions de la part de Jacques H. 

Locke quitta sa patrie , voyagea 
en France , en Allemagne : il se 
rendit ensuite en Hollande , où il 

diij 



lîv Discours 

mit la dernière main à son livre de 
lEntendement humain ; ouvrage 
de la philosophie la plus profonde^ 
dans lequel il a démontré que rien 
nentre dans notre entendement 
que par la voie des sens. 

Cette vérité , qui renverse de 
fond en comble toute espèce d'idée 
religieuse , est la base de la science 
de rhomme , de cette science qui 
avant Locke nétoit fondée que 
sur des suppositions vagues , gra^ 
tuites et absurdes. 

" Locke ne donna point à sort 
système tout le développement 
dont il étoit susceptible : cet hon- 
neur étoit réservé à Condillac et 
à Helvétius. Ces deux grandis 
hommes , en démontrant que tou- 
tes nos facultés intellectuelles se 
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réduisent à la feculté de sentir , 
ont porté la science de l'homme 
à un point de perfection qui fera 
époque dans les siècles à venir. 

De l'auteur du Système de 

LA Nature. 

Le Système de la Nature est le 
plus beau monument que la phi- 
losophie ait élevé à la raison. 
Animé du bonheur de ses sem- 
blables , et bravant la fureur des 
prêtres et des tyrans , l'auteur 
anonyme de cet ouvrage immor- 
tel arracha d'une main hardie le 
banlieau fatal qui cachoit aux re- 
gards des mortels, les charmes de 
l'auguste vérité. 

Après avoir démontré , de la ma- 
nière la plus claire et la plus sort 
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lide » que tous les effets que l'uni* 
vers nous présente , sont des ré- 
sultats nécessaires des combinai- 
sons de la matière , après avoir 
renversé de son trône ce tyran 
invisible dont l'idée fantastique 
portoit la désolation et le délire 
dans l'ame des mortels conster^ 
nés , après avoir établi les. prin- 
cipes de la morale sur les rapports 
étemels qui subsistent entre les 
hommes , l'auteur du Système fait 
ainsi parler la Nature : 

«< Reviens , enfant transfuge , 
reviens à la IS'ature ; elle te con- 
solera , elle chassera de ton cœur 
ces craintes qui t accablent , ces 
inquiétudes qui. te déchirent, ces 
transports qui t'agitent , ces haines 
qui te séparent de l'homme que tu 
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dois aimer. Rendu à la Nature , à 
rhumanité , à toi-même , répands 
des fleurs sur la route de la vie : 
cesse de contempler l'avenir ; vis 
pour toi , vis pour tes semblables ; 
descends dans ton intérieur : consi- 
dère ensuite les êtres sensibles qui 
t^environnent, et laissc-là ces dieux, 
qui ne peuvent rien pour ta féli- 
cité. Jouis , et fais jouir dès biens 
que j'ai mis en commun pour tous 
les enfans également sortis de mon 
sein ; aide-les à supporter les maux 
auxquels le destin les a soumis 
comme toi-même. J approuve tes 
plaisirs , lorsque , sans te nuire à toi- 
même, ils ne seront point funestes à 
tes frères, que j'ai rendus néces- 
saires à ton propre bonheur. Ces 
plaisirs te sont permis , si tu en uses 
dans cette juste mesure que j'ai 



Ix Discours préliminaire. 

particulière doit être subordonnée. 
Défends ton pays , parce que c'est 
lui qui te rend heureux et qui 
renferme tes biens , ainsi que tous 
les êtres les plus chers à ton cœur. 
Ne souffre point que cette mère 
commune de toi et de tes conci- 
toyens tombe dans les fers de la 
tyrannie , parce que pour lors 
elle ne seroit plus qu'une prison 
pour toi. Si ton injuste patrie te 
refuse le bonheur , si elle souffre 
qu'on t'opprime , éloigne-toi d'elle 
en silence, ne la trouble jamais. » 
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J'AI formé le dessein de parler de la 
Nature et de ses lois. Remontant aux 
principes des choses, je vais faire voir 
que la matière^ par sa propre énergie, 
est capable de produire tous les phéno- 
mènes que l'univers nous présente. 

I-es persécutions , les violences sans 
nombre exercées au nom de Dieu ; l'abru- 
tissement et l'esclavage dans lesquels les 
prêtres plongent par-tout les nations, 
sont les motifs qui m'ont déterminé à 
composer cet ouvrage. 

A 
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La Nature est rassemblage de tout 
ce qui existe. 

Parmi les diverses matières dont la 
Nature est l'assemblage, les unes sont 
disposées à s'unir avec plus ou moins de 
facilité, tandis que d'autres sont inca- 
pables d'union. Celles qui sont propres à 
s'unir forment des combinaisons plus ou 
moins durables, c'est-à-dire, plus ou 
moins capables de persévérer dans leur 
état et de résister à la dissolution. De 
ces différentes combinaisons, il résulte 
des tous physiques, des corps dont les 
propriétés , les façons d'agir sont des 
suites nécessaires des matières ou desélé- 
mens qui sont entrés dans leur compo- 
sition, et des arrangemens divers de ces 
mômes matières. 

Les molécules de la matière , après 
avoir , par des combinaisons particu- 
lières, constitué des êtres divers, se sé- 
i^areut, et en se combinant ensuite d'une 
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nouvelle manière, elles forment des êtres 
nouveaux (a) . 

Nous voyons cette loi s'exécuter d'une 
manière sensible dans le règne animal^ 
végétal et minéral. 

Les animaux , après avoir été déve- 
loppés dans la matrice qui convient aux 
rudimens de leur machine, s'accroissent^ 
se fortifient , soit en se nourrissant de 
plantes analogues à leur être , soit en 
dévorant d'autres animaux. Après avoir 
acquis tous leurs accroissemens , ils en- 
gendrent à leur tour des êtres organisés 
semblables à eux. 



(a) Haud igitur penitus pereunt ^ascumque videntur: 
Quando aliud ex alio reficit Natura : nec ullam 
Rem gigni patitur, nisi morte adjatam aliéna. 

LtTCRST. 

Omnia mutantur, nihil interit. Errât, et illino 

Hue venît , hinc illinc 

Utque novis facilis signatur cera Aguris , 

Nec manet ut fuerat , nec formam seryat eamdem ; 

Sed ipsa eadem est . ... . . . 

OviD. 

Aii 
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j Les plantes qui, comme nous venons 

f de le voir , servent à nourrir les animaux , 

f se nourrissent elles-mêmes de la terre, 

I s'accroissent et se fortifient à ses dépens. 

Dans la formation des minéraux, des 
j terres diversement élaborées, et com- 

binées d'une infinité de façons, servent 
ù les accroître et à leur donner plus ou 
moins de densité. 



Les animaux , les plantes et les mi- 
néraux , rendent après un certain temps à 
îa Nature les élémens qu'ils en ont em- 
pruntés: les parties solides vont se réunir 
à la terre; les parties aqueuses s'exhalent 
dans l'atmosphère j le feu rompant ses 
liens , s'échappe pour se combiner avec 
d'autres corps; l'air se réunit à l'air : les 
parties ainsi désunies et dispersées, ser- 
vent à la formation de nouveaux êtres. 

Tel est le cercle éternel que tous les 
êtres sont forcés de décrire j c*est ainsi 
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que le mouvement fait naître^ conserve 
quelque temps et détruit successivement 
toutes les parties de l'univers , tandis que 
la somme de Texistence reste toujours la; 
même (a). 

En effet , quoique les corps s'altèrent 
et disparoissent , rien cependant ne périt 
dans l'univers j les produits de la décom- 
position des corps servent à la compo- 
sition d'autres corps : la Nature entière 
ne se conserve que par cette circulation 
perpétuelle des molécules de la matière. 

Si l'on me demande d'où la matière a 
reçu son mouvement (â), je dirai que le 



(a) QuaB decèdunt corpora cumqae 

Unde abeuDt minuuot quo venêre augmine donant i 
nia senescere at haec contra florescere cogunt , 
Nec remorantur ibi; sic rerum somma noratur: 
Semper , et inter se mortales mutua viTUnt. 
Augescunt aliae gentes , allas minuuDtur ; 
£t quasi cursores vitaï lampada tradunt. 

LUCRST. 

(6) Le mouvement est l'effort par lequel un 
corps change ou tend à chasger de place» 

A iij 
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mouvement est une façon d'être qui dé-^ 
coule nécessairement de Pessence de la 
matière. 

Si Ton me demande d'où est venue la 
matière , je dirai qu'elle a toujours existé ; 
parce qu'il est impossible de comprendre 
que ce qui. ne peut s'anéantir ou cesser 
d'exister^ ,ait jamais pu commencer* Si la 
matière n'existoit pas de toute éternité ^ 
c <* il auroit été un temps où rien n'auroit 
existé; il auroit fallu ^ dans cette hypo* 
^ thèse 9 que la matière eût passé du néant 
à l'existence , ou que le néant lui eût 
donné l'existence, ce qui est absurde. 

Je conclus donc que la matière existe 
nécessairement de toute éternité; je con- 
clus aussi que, puisque le mouvement est 
une suite de son essence , de son exis- 
tence, elle a dû se mouvoir de toute 
éternité ; que de toute éternité les mo- 
lécules de la matière ont agi et réagi les 
unes sur les autres; que de toute éternité 
ces molécules ont dû s'attirer, se com- 
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biner , se réunir > se séparer et se réunir de 
coureau. 

Mais, me demandera - 1 - on encore i 
l'univers subsiste- t-il de toute éternité 
dans le même état où nous le voyons au- 
jourd*hui?les astres ont-ils toujours brillé 
au firmament? le globe que nous habitons 
fourne-t-il de toule éternité autour du 
soleil qui réclaire et qui le vivifie ? 
y a-t-il eu de tout temps des hommes 
sur la terre ? l'homme a-t-il toujours été 
ce qu'il est, ou a-t-il été obligé de passer 
par une infinité de développemens suc* 

cessifs ? 

« 

Quoique je ne voie aucune raison qui 
m'empêche de supposer que l'univers 
subsiste de toute éternité dans le même 
état où nous le voyons , que les hommes 
sont de toute éternité et demeureront 
éternellement ce qu'ils sont aujourd'hui, 
je suis cependant porté à croire que ce 
qui existe actuellement n'a pas toujours 
existé de la même manière. La manière 

A iv 
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est éternelle^ mais ses modifications sont 
contingentes et passagères. En effet , 
quoique les matières qui composent notre 
terre aient toujours existé, cette terre n'a 
pas probablement toujours eit la forme 
•actuelle. Quant aux hommes', nous pou- 
vons les regarder comme des productions 
particulières propres à notre globe dans 
la position où il se trouve"; ces produc- 
tions changerojient, si par quelque révo- 
lution physique notre globe venoit à se 
déplacer []ij. Ce qui paroît fortifier cet te 
supposition , c'est que sur notre globe 
toutes les productions varient eh raison 
de ses différens climats. L'éléphant est 
indigène à la zone torride : la renne habite 
les climats glacés ; le diamant se trouve 
dans PIndostan \ Tananas croît en Amé- 
rique, il ne vient dans nos climats que 
quand l'art lui forme un air analogue : 
les hommes varient dans les différens 
climats, pour la couleur, pour la con- 
formation, pour la taille, pour la force. 

Si la différence des climats, c'est-à- 
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dire, les difFérentes positions des parties 
de notre globe relativement au soleil , 
suffit pour mettre une variété sensible 
entre ses productions, je puis conjecturer 
avec assez de fondement , que si notre 
globe venoit à se déplacer, l'espèce hu- 
maine changeroit ou seroit forcée de dis- 
paroître, siellenepôuvoit se coordonner 
avec les changemens que le globe auroit 
éprouvés. L'homme ne peut vivre que dans 
l'air , et le poisson que dans Peau. MetteK 
le poisson dans l'air et l'homme dans 
l'eau, bientôt, faute de pouvoir se coor- 
donner avec les fluides qui les environ- 
neront, ces animaux périront. 

En supposant donc qu'il se soit fait 
quelques changemens dans la position de 
notre globe, l'homme primitif différeroit 
peut-être autant de l'homme actuel > que 
le quadrupède diffère de l'insecte. Ainsi 
l'homme , de même que tout ce qui 
existe, peut être regardé comme dans 
une vicissitude continuelle j ainsi il n'y 
â nulle contradiction à croire que les 
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espèces varient sans cesse, et il est aussi 
impossible de savoir ce qu'elles devien- 
dront , que de savoir ce qu'elles ont été. 

Mais, me demandera- 1- on encore, y 
a-t-il eu un premier homme dont les 
autres soient descendus ? y a-t-il eu de 
tout remps des mâles et des femelles? 
l'œuf est-il antérieur à la poule ou la poule 
a l'œuf? Il n'est pas donné à l'homme de 
répondre à ces différentes questions ; l'ex- 
périence et le raisonnement ne nous ap- 
prennent rien sur l'origine primitive de 
Thorame. 

Beaucoup de personnes, trompées par 
leurs préjugés , pensent que la matière 
est une substance passive de sa nature , 
qu'elle tient son mouvement et son exis- 
tence d'un agent distingué d'elle-même. 

Cette opinion est dénuée de tout fon- 
dement ; car de cela seul que par-tout où 
je vois de la matière, je vois de la ma- 
tière en mouvement , je suis certaine* 
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ment en droit d'affirmer que la matière 
est une substance active de sa nature (^sj. 

Mais supposons pour un instant que 
la matière soit passive de sa nature, 
c'est-à-dire incapable de rien pro- 
duire d'elle-même sans le sçcours d'un 
être extérieur qui lui imprime le mou- 
vement, quel sera cet être ? Sera- 1 -il 
matériel ? sera-t-il immatériel ? Si cet 
être est matériel , je ne vois plus dans? 
cet être que de la matière en mouve- 
ment. Si cet être est immatériel, s'il n'est 
pas matière , il n'est rien (a) : or com- 
ment concevoir qu'un tel être ait pu 
tirer la matière de son propre sein ! 
comment concevoir qu'un tel être puisse 
agir sur la matière , diriger ses mou- 
vemens , la guider dans sa marche ! 
Peut-on seulement concevoir qu'un pa- 

(a) C'est une vérité si frappante, que ce 
qui n'est pas matière n'est rien , qu'il n'y a 
que des préjugés invétérés et la mauvaise foi 
qui puissent la révoquer en doute. 
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reil être puisse lui-même exister ! Ceux 
qui soutiennent de pareilles absurdités, 
entendent-ils bien ce qu'ils veulent dire? 

Les déicoles ne cessent de répéter, 
que les mouvemens réglés , que cet ordre 
invariable que Ton voit régner dans l'u- 
nivers , annoncent une^ sagesse et une 
intelligence qu'on ne peut se refuser de 
reconnoître dans la cause qui produit 
des effets si merveilleux. 

Je réponds d'abord, qu'un être intelli- 
gent est un être qui pense , qui veut , 
qui agit pour parvenir a, une fin ; or , 
pour penser, pour vouloir , pour agir , il 
faut avoir des organes j ainsi , dire que 
l'univers est gouverné par un être intelli- 
gent, c'est dire que l'univers est gou- 
verné par un être pourvu d'organes, at- 
tendu que sans organes , il ne peut y 
avoir ni sensation , ni volonté , ni 
action. 

Je réponds en second lieu , que les 
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raouvemens réglés que nous voyons dans 
l'univers y sont des suites des lois de la 
matière, qui ne peut agir autrement 
qu'elle n'agit j que l'ordre de Punivers 
est la disposition de ses parties rigou- 
reusement nécessaire. 

L'ordre dans notre système planétaire 
n'est autre chose que la suite des phéno- 
mènes qui s'opèrent suivant des lois né- 
cessaires ; ces lois sont l'attraction , la 
force centrifuge , etc. (3). 

En conséquence de ces lois , le soleil 
occupe le centre j les planètes et les co- 
mètes décrivent autour de lui, dans des 
temps réglés, des révolutions continuelles. 
La terre que nous habitons , en même- 
temps qu'elle tourne autour du soleil , 
tourne sur son axe , qui conserve toujours 
son parallélisme , et fait avec le plan de 
récliptique un angle de Gd"^ 82'. 

Le mouvement de la terre sur elle- 
même produit les jours et les nuits j les 
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saisons sont une suite nécessaire du 
mouvement de la terre autour du soleil, 
et de l'inclinaison et du parallélisme 
constant de son axe. 

Tout est dans Pordre dans la Nature, 
c'est-à-dire , tout y est nécessaire. I^s 
tempêtes , les orages , les stérilités , les 
maladies^ les pestes et la mort, sont 
aussi nécessaires à sa marche , que la 
chaleur bienfaisante du soleil , que la 
sérénité du ciel , que les pluies douces 
du printemps , que les années fertiles , que 
la santé , que la vie. 

Les déicoles prétendent que les ani- 
maux, les plantes , nous fournissent une 
preuve de l'existence d'une cause puis- 
sante, intelligente et remplie de bonté j 
ils soutiennent que l'accord de leurs 
parties à se prêter des secours mutuels 
pour remplir leurs fonctions et mainte- 
nir leur ensemble , annoncent un ou- 
vrier bon, puissant et sage. 

Je réponds que cet accord des parties 
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deî> animaux et des végétaux eét une 
suite des lois de la Nature. Etre surpris 
que le cerveau , les yeux , les artères et 
les veines agissent comme ils font, ou 
que les racines d'une plante attirent des 
sucs, ou qu'un arbre produise des fruits, 
c'est être surpris qu'il existe dans la Na- 
ture desélémens propres à s'unir, à s'ar- 
ranger et à se combiner de manière à 
former des tous capables de produire 
des èiTets particuliers j c'est être surpris 
qu'un animal , un végétal existent. Dès 
qu'une chose existe , c'est une preuve 
que la Nature a pu la faire : il existe des 
animaux , des plantes, donc la Nature a 
pu les produire. 

Au reste , si la formation des ani- 
maux , leur façon d'agir étoient une 
preuve qu'ils sont des effets d'une cause 
intelligente , leur destruction , leur dis- 
solution, devroient prouver de même que 
ces êtres sont des effets d'une cause pri- 
vée d'intelligence et de vues constantes. 

Enffn si par impossii)le il existoit une 
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cause puissante et intelligente de tout co 
qui existe^ loin de reconnoître delà bonté 
dans cette cause , je n'y verrois au con- 
traire que de la méchanceté. En effet, 
examinons la Nature ; fixons nos regards 
sur ce qui se passe autour de nous; nous 
verrons les stérilités , les pestes , les ré- 
volutions physiques désoler le monde que 
nous habitons ; nous verrons des millions 
d'êtres qui semblent n'avoir reçu l'exis- 
tence que pour souffrir et mourir ; nous les 
verrons engagés dans des guerres perpé- 
tuelles , se dévorer les uns les autres; les 
plus foibles devenir les victimes des plus 
for t« : nous verrons les horames,ces préten- 
dus favoris de la providence, livrés par- 
tout à des tyrans farouches , à des prêtres 
imposteurs et sanguinaires; nous les ver- 
rons voués à l'infortune, vivre les jouets 
constans de l'affliction et de la douleur, 
et mourir ensuite dans les tourmens pour 
servir de pâture à de vils insectes (a). 



{cb) Homo natus de muliere , brevi tempore 

vivons , repletur miseriis mulûs ^ sicut et flos 

nascitur et interit. Job. 

pour 
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Pour justifier la Divinité, les déicoles 
ont imaginé une vie future , où , selon eux , 
rhomme jouira d'une félicité pure et inal- 
térable. 

Mais d'abord , si quelque chose est 
démontré , c'est l'impossibilité de cetto 
vie future []4'|. En effet, si l'homme ne 
sent que par le moyen de ses organes , 
n'est-il pas évident que la structure or- 
ganique une fois dé truite, l'homme doit 
reatrer nécessairement dans cet état d'in- 
sensibilité où il étoit avant de naître (a)? 

(a) Mors est non esse ; id quale $it jam 
scio y hoc erit post me quod ante fuit, Senec; 

Cogita nuUîs defunctos malis afEcî ; illa 

quœ nobis' inferos faciunt terribiles, fabulam 

esse : nuUas imminere mortuis tenebrasj née 

flumina flagrantîa igné , nec carcerem , nea 

obliyionis amnem , nec tribunalia , et reos et 

in illâ libertate tam laza iterùm tyrannos : luse- 

runkistapoetœet vanîs nos agitavêre terroribus. 

Mors omnium dolorum et solutio est et finis ; 

ultra quam mala nostra non exeunt , quae nos 

in iilam tranquillitatem , in quâ antequam 

nasceremur y jacuimus , reponit. Sensc. 

B 
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Je demande ensuite à ceux qui pensent 
que Dieu nous dédommagera dans une 
autre vie des maux que nous soufirons 
dans celle-ci ^ sur quoi ils fondent leurs 
espérances. Si la sagesse, la bonté de leur 
Dieu se dément si souvent dans ce monde^ 
qui pourra les assurer que sa conduite ces- 
sera un jour d'être la mêmeàFégard des 
homtnes , qui éprouvent sur la terre tantôt 
Ses bienfaits > tantôt ses disgrâces ? Si Dieu 
n'a pas voulu rendre ses créatures complè- 
tement heureuses dans ce monde , quelle 
raison ont-ils de croire qu'il le voudra 
dans un autre ? 

Il n'y a point, dit-on, de peuple sut 
la terre qui n'ait un culte religieux quel- 
conque 5 les sauvages les plus grossiers 
et les nations les moins policées, rccon- 
noissent un agent tout-puissant qui gou- 
verne le monde ; et de ce consentement 
universel à reconnoître u^ Dieu , on en 
conclut l'existence. 

Je réponds que le consenfement uni^ 
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Versel des hommes sur un objet qu'aucuù 
d'entre eu:i n'a jamais pu connoître ^ ne 
prouve nullement son existence : le con- 
sentement des hommes à reconnoître un 
Dieu ne prouve rien, sinon qu'ils se sont 
formé des idées fausses de la matière , et 
que des fripons ont su tirer parti de leur 
crédulité. 

De ce que tous les peuples de la ferre 
ont cru aux sorciers et aux revenans> 
est-ce une raison pour en conclure l'exis- 
tence des sorciers et des revenans ? 

• Ce qui prouve que l'idée de Dieu est 
fondée sur ime erreur, c'est que chaque 
peuple s'est fait un Dieu à sa manière : 
le Lapon adore une roche , le Nègre se 
prosterne devant un serpent monstrueux , 
l'Idolâtre devant une statue, et le Chré- 
tien , qui se moque du Lapon , du Nègre 
et de l'Idolâtre , s'agenouille devant un 
morceau de pain, ô- cxcÀ<:.:''^f^'''^ /j>m/>/////o/o'/^ ^^;, u^n 

/ 

Mais en second lieu , il est faux que 

Bij 
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tous les peuples de la terre reconnoissent 
un Dieu j les Hottentots, les Caffres , 
les Brasiliens , n'ont aucune espèce de re- 
ligion. Eusebe nous a conservé le pas- 
sage suivant d'un philosophe de Syrie : 
<i Chez les Seres il y a une loi qui dé- 
« fend le meurtre , le libertinage , le vol 
« et toute espèce de culte, c'est pourquoi 
<( dans cette immense région on ne voit 
iL ni temple , ni fille publique , ni adul- 
ai tère , ni voleur , ni assassin , ni em* 
4C poisonneur (à). > 

Les opinions des hommes sur la Divi- 
nité , ne sont que des opinions sur parole j 
ils ont reçu ces opinions de leurs pères, 
de leurs instituteurs, de leurs prêtres j ils 
les ont adoptées sans examen et y tiennent 
par habitude: si les hommes consultoient 

(a) Apud seras lex est quas cœdes^scortatîo^ 
furtum et simulacrum cultus omnis prohibetur j 
quare in amplissima regione non templum 
videas , non cenam , non meretricem , non 
adulterara , non furem in jus raptum^ non 
homicidum ^ non toxicum. 
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leur raison , s'ils avoient le courage d'exa- 
miner l'objet de leur croyance , l'idée 
de Dieu seroit pour jamais bannie de la 
terre. 

Les déicoles, en faisant intervenir leur 
Dieu pour expliquer la Nature , devroient 
bien s'appercevoir qu'ils ne font que re- 
culer la difficulté : en effet s'ils ne peuvent 
pas comprendre l'éternité de la matière, 
comprennent-ils mieux l'éternité de leur 
Dieu ? S'ils ne peuvent pas concevoir 
que la matière se meuve d'elle-même, 
conçoivent-il s mieux que leur Dieu puisse 
se mouvoir de lui-même (a) ? 

En distinguant 1^ Nature de son mo- 
teur, les déicoles n'ont fait autre chose 
que dépouiller la matière de l'énergie 
qu'elle possède en vertu de son essence , 
pour en revêtir un être chimérique qu'ils 

(a) Ut tragici poetœ confugiunt ad Deum 
aliquem , cum aliter explicare argumentî exi- 
tum non possunt. Cic. de Dw* 

Magna stultitia est eatum rerum^Deos facere 
efiectores, Qausasrerum nQnquserere. Ibidem. 

B iij 
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ont appelé Dieil ou Pâme du monde (a); 
de même qu'ils ont dépouillé l'homme de 
la faculté dé sentir^ pour en revêtir un 
être qu'ils ont appelé ame humaine. 

Je conclus de tout ce que j'ai dit jus- 
qu'ici , que la matière est étemelle , qu'elle 
est active de sa nature ; et comme la ma- 
tière ne sauroit exister sans avoir des 
propriétés et des qualités en raison des- 
quelles elle doit agir nécessairement, je 
conclus encore que tous les mouvemens 
qui s'excitent dans la matière, et tous les 
effets qui résultent de ces mouvemens, 
sont des suites nécessaires de Tessence de 
cette même matière. 

Je pourrois terminer ici ma carrièret 
cependant, comme on est généralement 



•ftimimm^t^ 



{b) Voici comment Virgile parie de l'ame 
du monde. 

. . . Cttlum, ac terras composée liquentes, 
Luceotemcpie gloBum lunas^ titaniague astra , 
Spiritus iQtûd tilk't totamqoe infuja pi^ artua 
Mesf agitât mola» , «t magao «^ ooKpore nûptlU > 
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persuadé que les animaux sont des êtres 
à part , j'entrerai dans de plus grands 
développemens par rapport à euxj je fe- 
rai voir jusqu'à la dernière évidence , 
que les animaux sont des êtres purement 
physiques ; que les façons d'agir qui les 
distinguent des autres productions de la 
Nature, sont des suites nécessaires de leur 
organisation particulière. 

Les façons d'être qui distinguent es- 
sentiellement les animaux des autres 
êtres y sont la faculté de penser et la fa- 
culte de se mouvoir volontairement [^5^. 

Quelque inexplicables que paroissent 
ces deux facultés , il me sera pourtant 
facile de prouver qu'elles sont des résul- 
tats nécessaires de l'organisation des 
animaux [G^. Mais, avant tout, il con- 
vient que je fasse voir que la faculté de 
penser se réduit à la faculté de sentir, 
ou, ce qui est la même chose, à la faculté 
passive de recevoir des sensations {a). 

(a) Tout ce que je dirai de rhomme devra 
s'entendre des autres animaux. 

Biv 
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La faculté de penser est une expression 
générique, qui comprend toutes nos fa- 
cultés intellectuelles : ces facultés sont ^ 
Tattention, la comparaison, le jugement^ 
le raisonnement et la volonté j or toutes 
ces facultés se réduisent à la faculté de 
sentir. En effet , si parmi les sensations 
dont nous sommes assaillis à chaque ins- 
tant, il en est une qui agisse principale- 
ment sur nous, les autres, quoique nous les 
éprouvions encore, sont cependant, par 
rapport à nous, comme si nous ne les 
éprouvions plus. Parmi toutes ces sen- 
sations , il semble que nous n'en éprou- 
vions qu'une, et cette sensation, qui de- 
vient en quelque sorte exclusive, prend 
le nom d'attention. 

Comme nou^ éprouvons une sensation 
exclusive , nous pouvons en éprouver 
deux. Eprouver deux sensations exclu- 
sives , ou les comparer , c'est la même 
chose; la comparaison n'est donc qu'une 
double attention. 
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Un objet est présent ou absent : s'il 
est présent, l'attention est la sensation 
qu'il fait actuellement sur nous ; s'il est 
absent, l'attention est le souvenir de la 
sensation qu'il a faite (a). C'est à l'aide 
de ce souvenir que nous pouvons comparer 
des objets absens comme des objets pré- 
sens. Je parlerai bientôt de la mémoire. 

Nous ne pouvons comparer deux objets, 
ou éprouver comme à côté l'une de l'autra 
les deux sensations exclusives qu'ils font 
sur nous, sans nous appercevoir qu'ils se 
ressemblent ou qu'ils diflFèrent : or , ap- 
percevoir ces différences ou ces ressem- 
blances , c'est juger. Le jugement n'est 
donc encore que sensation ; c'est ainsi 
que la sensation devient successivement 
attention , comparaison , jugement. 

Un jugement que je prononce peut en 

(a) Le souvenir d'une sensation n'est autre 
chose que cette senisatien renouvelée. 



V ■ 
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renfermer implicitement un autre que 
je ne prononce pas. Si je dis que tous les 
hommes sont soumis à la mort , je dis 
implicitement que je suis soumis à là 
mort : or, lorsqu'un second jugement est 
ainsi renfermé dans un autre, on peut le 
prononcer comme une suite du premier , 
et par cette raison , on dit qu'il en est une 
conséquence»^ 

Il n'y a donc dans nos raîsonnemens ^ 
que des jugemens j dans nos jiigemens, 
que des comparaisons; et dans nos com- 
paraisons , que des sensations r d'où je 
conclus, que raisonner , juger , comparer^ 
Tî'est sentir. 

Vouloir, c'est encore sentir : en effet, 
que faisons-nous lorsque nous voulons ? 
Nous jugeons qu'une manière d'être est 
préférable à une autre, et que rien ne 
•peut s'opposer à ce que nous jouissions 
41e celle que nous préférons. Vouloir , 
c'est donc juger.; mais j'ai prouvé que 
juger j, c'est sentir; donc vouloir, c'est 
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encore sentir j donc toutes nos facultés 
intellectuelles se réduisent à la faculté 
de sentir ; et comme toutes nos facultés 
intellectuelles sont comprises dans la fa* 
culte de penser, je conclus que la faculté 
de penser ne diffère pas de la faculté 
de sentir. 

Nous sentons à Taide de nos sens ; c'est 
par eux que les impressions des objets 
sont transmises jusqu'au cerveau, et le 
modifient d'une certaine manière. 

Les'différentes modifications que reçoit 
le cerveau, sont autant de sensations qui 
varient en raison des organes qui les 
transmettent* L*odorat fait naître les sen-^ 
sations appelées odeurs j le goût, les sen- 
sations appelées saveurs ; la vue, les sen- 
sations de la lumière et des couleurs 5 
l'ouie , les sensations du briiit ou du son ; 
le tact fait naître les sensations de l'é- 
tendue. Le froid et le cliaud, ie plaisir et 
la douleur, dépendent aussi des divers or- 
ganes du tact, parmi lesquels je comprends 
encore les par ties de la génération ^73 . 



/ 
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Nos sensations > qui différent en raison 
de la nature des organes qui les trans- 
mettent au cerveau , diffèrent encore 
selon les différentes manières dont ces 
mêmes organes sont affectés. C'est ainsi, 
par exemple , que les sensations de la 
lumière et des couleurs peuvent être plus 
ou moins vives, 

CTest par nos sens que nous connoissons 
les divers objets de la Nature. Si nous 
avions été privés de la vue , nous ne con- 
noîtrions ni la lumière^ ni les couleurs; 
si nous avions été privés de Touie , nous ne 
connoîtrions point les sons } en un mot , 
si nous avions été privés de tous nos sens, 
ou, ce qui revient au même, si nous 
n'avions jamais fait aucun usage de nos 
sens y nous n'aurions aucune connois- 
sance[^8]], pas même celle de notre exis- 
tence : notre état seroit absolument sem- 
blable à celui d'un homme qui , n'étant 
troublé par aucun rêve , est enseveli dans 
un sommeil profond. 
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Avant d'aller plus loin , je répondrai 
à une question qu'on pourroit me faire. 
Les sensations n'étant que des modifica- 
tions du cerveau > ou ^ si l'on veut , de 
notre être, conmient pouvons-nous voir 
des objets hors de nous-mêmes? 

Si l'homme étoit borné aux sensations 
de l'odorat, du goût, de l'ouie et de la 
vue, il sentiroit, il goûteroit, il enten- 
droit, il verroit, sans savoir qu'il a un 
corps, sans savoir qu'il y a des objets 
extérieurs causes de ses sensations. Si les 
quatre sens dont je viens de parler sont 
incapables par eux-mêmes de nous donner 
la connoissance de notre corps et celle 
des objets extérieurs , il faut nécessaire- 
ment que cette connoissance nous soit 
donnée par le sens du tact. 

Il me reste à faire voir comment ce 
sens nous donne cette connoissance. 

Considérons un homme qui commence 
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d'exister; tant qu'il restera immobile > 
il n'éprouvera que les sensations que Tair 
environnant pourra lui donner : il aura 
chaud ^ il aura froid, il aura du plaisir, 
il aura de la douleur; mais ce ne sont 
là que des modifications qui restent con- 
centrées au-dedans de lui-même. Il ne sent 
que lui ^ il ne peut sentir autre chose. 
Sa main se meut et se porte sur dififérens 
corps ; aussitôt aux sensations de chaud 
et de froid, se joint la sensation de so- 
lidité et de résistance. Quand sa main 
touche son propre corps, il a une sen- 
sation double; quand il touche un autre 
corps, sa sensation est simple et sant 
réplique. 

En voilà assez pour lui apprendre ce 
qui est lui et n'est pas lui, et par-là, il 
apprend qu'il a un corps , et qu'il existe 
des corps extérieurs. C'est donc la sen- 
sation de solidité qui le forcera à sortir 
hors de lui-même , qui lui apprendra 
Texistence de son corps et celle des 
corps extérieui*s. Cela posé, il sera facile 
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de comprendre comment à l'aide du tou- 
cher il parviendra à rapporter à des objets 
extérieurs^ les sensations de l'odorat^ du 
goût, de louie et de la vue. 

On demande si la conclusion que 
nous tirons de nos sensations à l'existence 
des objets, est démonstrative. 

Là meilleure réponse à faire à ceux qui 
doutent de l'existence des corps, seroit 
celle de Diogène à Zenon d'Elée» 

Voici cependant ce qu'on pourroît op- 
poser aux objections des sceptiques. 

Les sensations qui nous représentent 
les corps dont nous éprouvons l'actioa , 
sont des effets , et un efîèt suppose tou- 
jours l'existence de l'être qui Pa produit: 
nos sensations supposent donc l'existence 
réelle des corps; car pour agir, il faut 
exister j donc l'existence des corps ne peut 
pas être douteuse. 

Il est vrai que Pillusion dans les songes 
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nous frappe aussi vivement que si le§ 
objets étoient réels j mais nous parvenons 
facilement à découvrir cette illusion , 
lorsqu'à notre réveil nous nou3 apper- 
cevons que ce que nous avons cru voir, 
toucher , entendre , n'a aucun rapport 
ni aucime liaison ^ soit avec le lieu où 
nous sommes , soit avec ce que nous nous 
souvenons d'avoir fait auparavant. 

Quelque extravagant que soit le. sys- 
tème de ceux qui pensent que Punivers 
entier, sans excepter leur propre -^corps, 
n'est qu'un rêve varié, il est pourtant 
impossible à un déicole d'en démontrer 
la fausseté j car, lui dira-t-on, si Dieu 
est tout-puissant , ne peut-il pas faire sur 
les sens les mêmes impressions qu'y exci- 
teroit la présence des objets? Or, si Dieu 
le peut , comment assurer qu'il ne fasse 
pas à cet égard usage de son pouvoir , et 
que tout l'univers ne soit pas un pur phé- 
nomène ? 

On fait encore une question très- 
importante j 
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importante y on demande quelle est la 
cause de l'inégalité des esprits (a). 

<k Pour résoudre cette question (c'est 
« Helvétius qui parle ) il faut d'abord 
« examiner si plusieurs hommes peuvent, 
« à la rigueur , avoir eu la même édu- 
« cation , et , pour cet effet , fixer l'idée 
« qu'on attache au mot éducation, 

fk Si par éducation on entend sim- 
^ plement celle qu'on reçoit dans le$ 
<k mêmes lieux et par les mêmes maître^, 
« en ce sens l'éducation est la même 
■« pour une infinité d'hommes. 

« Mais si l'on donne à ce mot ime 
« signification plus vraie et plus étendue , 
« et qu'on y comprenne généralement 
« tout ce qui sert à notre insti-uction , 
« alors je dis que personne ne reçoit la 

(a) Par esprit, j'entends ici un assemblage 
plus ou moins grand de Qonnoissances quel^ 
conques. 
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4C même éducation^ parce que chacun a> 
« si je l'ose dire, pour précepteurs, et la 
« forme du gouvernement sous lequel il 
« vit , et ses amis , et ses maîtresses , et 
« les personnes dont il est entouré , et ses 
€ lectures , et enfin le hasard , c'est-à- 
« dire , une infinité d'évènemens dont 
* notre ignorance ne nous permet pas d'ap- 
« percevoir l'enchaînement et les causes, 
« Or , ce hasard a plus de part qu'on ne 
K pense à notre éducation. C'est lui qui 
« met certains objets sous nos yeux, nous 
« occasijMine en conséquence les idées 
« les plus heureuses , et nous conduit quel- 
le quefois aux plus grandes découvertes. 
<{ Ce fut le hasard, poiu* en donner quel- 
le ques exemples , qui guida Galilée dans 
*« les jardins de Florence , lorsque les jar- 
« diniers en faisoient jouer les\ pompes j 
« ce fut lui qui inspira ces jardiniers, 
« lorsque , ne pouvant élever les eaux au- 
« dessus de la hauteur de trente - deux 
.« pieds, ils en demandèrent la cause à 
<c Galilée, et piquèrent, par cette ques- 
a tion , l'esprit et la vanité de ce philo- 
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« soplie : ce fut ensuite sa vanité, mise 
« en action par ce coup du hasard, qui 
« l'obligea à faire de cet effet naturel 
« Tobjet de ses méditations , jusqu'à ce 
« qu'enfin il eût , par la découverte dti 
« principe de la pesanteur de l'air, trouvé 
« la solution de ce problême. 

' <{ Dans un moment où Pâme paisible 
« de Newton n'étoit occupée d'aucune 
« affaire, agitée d'aucune passion, c'est 
« pareillement le hasard qui , l'attirant 
« sous une allée de pommiers, détacha 
« quelques fruits de leurs branches, et 
« donna à ce philosophe la première idée 
<c de son système; c'est réellement de ce 
« fait dont il partit, pour examiner si la 
« lune ne gravitoit pas vers la terre , avec 
« la même force que les corps tombent 
« sur sa surface. C'est donc au hasard 
a que les grands génies ont dû souvent 
<( les idées les plus heureuses. Combien 
« de gens d'esprit restent confondus dans 
« la foule des hommes médiocres, faute, 
« ou d'une certaine tranquillité d'ame, 

Cij 
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<j OU de la tencontre d'un jardinier, ou 
4( de la chûle d'une pomme ! 

« Je sens qu'on ne peut d'abord , sans 
a quelque peine, attribuer de si grands 
« effets à des causes si éloignées et si pe- 
« tites en apparence. Cependant l'expé- 
« rience nous apprend que, dans le phy- 
« sique comme dans le moral , les plus 
<i grands évènemens sont souvent l'effet 
a de causes presque imperceptibles. Qui 
« doute qu'Alexandre n'ait dû, en par- 
« tie, la conquête de la Perse à Pinsti- 
« tuteur de la phalange Macédonienne? 
« Que le chantre d'Achille, animant ce 
€ prince de la fureur de la gloire, n'ait 
« eu part à la destruction de l'empire 
<( de Darius , comme Quinte-Curce aux 
« victoires de Charles XII ? Que les 
<c pleurs de Véturie n'aient désarmé Co" 
K riolan, n'aient affermi la puissance de 
« Rome prête à succomber souis les ef- 
« forts des Volsques , n'aient occasionné 
« ce long enchaînement de victoires qui 
a changèrent la facQ du n:ionde, et que 
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€ ce ne soit, par conséquent, aux larmes 
« de cette Vétiirie que l'Europe doit sa 
« situation présente? Que de fails pareils 
« ne pourroif-pn pas citer? Gustave, dit 
« rauteur des Révolutions de Suéde , 
• « parcouroit vainement les provinces de 
« cet ét^t'y il erroit depuis plus d'un an 
« dans les monragnes de la Dalécarlie. 
«Les montagnards, quoique prévenus 
« par sa bonne raine, par k grandeur de 
« sa taille et la force apparente de son 
« corps , ne se fussent cependant pas dé- 
« terminés à- le suivre, si, le jour rtiême 
« où ce prince harangua les Dalécarliens , 
« les anciens de la contrée n'eussent re- 
« marqué que le veut du nord avoit tou- 
« jours soufflé. Ce coup de vent leur pa- 
« rut un signe certain de la protecliori 
« du ciel, et l'ordre d'armer en faveur du 
« héros. C'est donc le vent du nord qui 
« mit la couronne de Suède sur la tête de 
« Gustave. 

« Là plupart des évènemens ont des 
« causes aussi petites : nous les ignorons, 

lij 
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« parce que la plupart des historiens le» 
« ont ignorées eux-mêmes, ou parce qu'ils 
<i n'ont pas eu cVyeux pour les apperce- 
« voir. Il est vrai qu'à cet égard l'es- 
« prit peut réparer leurs omissions j la 
« connoissance de certains. principes sup- 
« plée facilement à la connoissance de 
«certains faits. Ainsi , sans m'arrêter 
<c davantage à prouver que le hasard joue 
<i dans ce monde un plus grand rôle qu'on 
« ne pense , je conclurai de ce que je 
<{ viens de dire , que, si Ton comprend 
« sous le mot d'éducation généralement 
« tout ce qui sert à notre instruction , 
« ce môme hasard doit nécessairement y 
« avoir la plus grande part j et que per- 
<( sonne n'étant exactement placé dans le 
<i même concours de circonstances, per- 
<( sonne ne reçoit précisément la même 
«éducation.» 

On pourroit comparer les hommes à 
CCS arbres de la même espèce , dont le 
germe, absolument le même pour tous, 
n'étant jamais semé exactement dans la 
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même terre , ni précisément exposé ^ux 
mêmes vents , au même soleil , aux mêmes 
pluies , doit , en se développant , prendre 
une infinité de formes différentes. 

Ces faits posés ^ on pourroit conclure 
que Tinégalité des esprits des hommes est 
un effet de la différence de leur éduca- 
tion. Cependant, quelque vraie que fût 
cette conclusion, comme elle paroîtroit 
peut-être hasardée à bien des personnes, 
je vais ramener cette question à des prin- 
cipes plus précis. 

.Pour cet eflPet, qu'on se rappelle que 
rhomme ne fait que sentir , se ressou- 
venir, et observer les rapports qu*ont 
entre eux les objets divers qui s'oifrent 
à lui ou que sa mémoire lui présente ; 
d'après cela , il est évident que si l'iné- 
galité des esprits des hommes n'étoit pas 
l'effet de la différence de leur éduca- 
tion , cette inégalité auroit nécessaire- 
ment pour cause la perfection plus ou 
moins grande des organes des sens, une 

Civ 
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mémoire plus ou moins étendue, un peu 
plus ou un peu moins de capacité d'at-^ 
tention (a). 

Je soutiens d'abord que la perfection 
plus ou moins grande des sens ne peut 
être la cause de l'inégalité des esprits. 
Jl est évident en effet que la perfection 
plus ou moins grande des organes des 
sens n'est point la cause de l'inégalité 
des esprits , si les hommes , quelque im- 
pression qu'ils reçoivent des mêmes ob- 
jets, apperçoivent cependant -toujours les 
mêmes rapports entre ces objets. Or, 
pour prouver qu'ik apperçoivent toujours 
les mêmes rapports, je prends le sens de 
la vue pour exemple , et je dis <]ue si 
à des yeux différens les mêmes objets pa- 
roissent plus ou moins grands ou petits, 
brillàns ou obscurs , ces mêmes objets 
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(a) Il est peut-être inutile d'observer que 
je n^entends parler ici que des personnes bien 
conformées , douées de tous leurs sens , et 
dans l'organisation desquelles on n'apperçoit 
aucun défaut. 
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conserveront toujours les mêmes rapports 
entre eux; de manière que si la toise est 
aux yeux de tel homme plus petite, la 
neige moins blanche et 1 ebsne moins 
noire qu'aux yeux de tel autre, la toise 
paroi tra toujours à leurs yeux plus grande, 
que le pied, la neige le plus blanc de 
tous les corps , et TtJbène le plus noir 
de tous les bois. 

Ce que je dis du sens de la vue , je 
pourrois le dire de tous les autres sens* 
Je conclus donc de ce que les hommes 
apperçoivent toujours les mêmes rap* 
ports ^ntre les mêmes objets, "que la per- 
fection plus ou moins grande des or«* 
ganes des seias ne sauroit être la caus^ 
de l'inégalité des esprits. 

Je dis ensuite que l'inégalité des es- 
prits des hommes n'est point un eïFet de 
l'inégale étendue de leur mémoire, parce 
que la mémoire la plus ordinaire peut 
suffire à l'esprit le plus étendu. Tout 
homme en effet est à cet égard assez fa- 
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Torisé de la Nature, si le magasin de sa 
mémoire est capable de cootenir un 
nombre dldées tel qu*en les comparant 
sans cessé entre elles, il puisse toujours 
appercevoir quelque rapport nouveau , 
et par conséquent donner toujours plus 
d'étendue à son esprit. Or, si trente ou 
quarante objets peuvent se comparer 
entre eux de tant de manières difTérenles^ 
que dans le cours d'une longue vie per- 
sonne ne puisse en observer tous les rap- 
ports, et si parmi les hommes bien or- 
ganisés il n'en est aucun dont la mé-^ 
moire ne puisse contenir tous les mots 
d'une langue , il est évident que tout 
homme bien organisé est doué d'une me* 
moire bien supérieure à celle dont il 
peut avoir besoin ppiïr l'agrandissement 
de son esprit. 

Mais est -il bien vrai que la Natur« 
ait doué les uns préférablement aux au- 
tres , d'une mémoire plus ou moins éten- 
due? Pour résoudre cette question, con- 
.snltons rexpérience : elle nous appren- 
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dra que l'étendue de la mémoire dépend, 
r**. de l'usagé journalier que Pon en fait; 
2°. de^ l'attention avec laquelle on consi- 
dère les objets qu'on veut y imprimer, et 
qui, vus sans attention , n'y laisseroient 
qu'une trace légère et proinpte à s'ef- 
facer ; 3°. de Pordre dans lequel on range 
ses idées : d'où nous serons peut-être 
forcés de conclure que la mémoire est en- 
tièrement factice. 

Quant à l'inégale capacité d'attention , 
Texpérience nous apprend encore que 
tous les hommes communément bien or- 
ganisés sont capables d'attention , puis* 
que tous apprennent à lire , appren- 
nent leur langue, etc.; que la plus ou 
moins grande capacité d'attention est 
un effet plus ou moins grand du désir 
qu'on a de s'instruire. Or ce désir n'est 
point né avec nous , puisque nous nais- 
sons sans idées ; donc tous les hommes 
bien organisés ont une égale aptitude à 
une égale capacité d'attention. 

Je conclus de ce que je viens de dire. 
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que tons les hommes bien organisés ont 
la même aptitude à l'esprit , que l*iné< 
galilé des esprits dépend de la différente 
éducation que les hommes reçoivent, et 
de renchaînement inconnu des diverses 
circonstances dans lesquelles ils se trou- 
vent placés (a). Je reviens actuellement 
à mon sujet. 



(a) L'opinion que j'avance , consolante pour 
la vanité de la phipart des hommes y en devroit 
être favorablement accueillie. Selon mes prin- 
cipes, ce n^est point à la cause humiliante d'une 
organisation moins parfaite qu'ils doivent attri- 
buer la médiocrité de leut d^prit , mais à l'édu- 
cation qu'ils ont reçue , ftinsi qu'aux circons- 
tances dans lesquelles ils; se sont froavés. Tour 
homme médiocre , conformément à mes prin- 
cipes, est en droit de penser que, 's'il eut été 
plus favorisé de la fortune , s'il fût né dans un 
certain siècle, un certain pays, il eût été lui- 
même semblable aux grands hommes dont il 
est forcé d'admirer le génie. Cependant , quel- 
que favorable qtie soit cette opinion à la mé- 
diocrité de la plupart des hommes, elle doit àé-^ 
plaire généralement , parce qu'il n'est presque 
point d'homme qui se croie un homme ihédîo- 
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Si DOS sensations disparoissoient aus^l- 
toi après que nos organes ont cessié d*être 
affectés, à chaque sensation nous croi- 
rions sentir pour la première fois ; des 
années entières viendroient se perdre 
dans chaque moment présent ; bornant 
toujours notre attention à une seule ma* 
nière d être, jamais nous n'en compare- 
rions deux ensemble, et par-là il nous 
seroit impossible de reconnoître que ce 
qui nous est arrivé hier, est arrivé à nous- 
mêmes. Mais il n'en est point ainsi^ nos 

cre , et qu'il n'est point de stupide qui , tous les 
jour$, ne recaercie avec complaisance la Na- 
ture du soin particulier qu'elle a pris de son 
organisation. En conséquence, il n'est presque 
point d'hommes qui ne doivent traiter de para-*, 
doxe, des principes qui choquent ouvertement 
leurs prétentions. Toute vérité qui I^lesse l'or- 
gueil, lutte long-temps contre ce sentiment, 
avant que d'en pouvoir triompher. On n'est 
juste que lorsqu'on a intérêt de l'être. J'ajou- 
terai à ce que je viens de dire , que les principes 
ci-dessus établis , en les supposant vrais , trou-^ 
veront encore des contradicteurs dans tous ceux 
qui ne les peuvent admettre sans abandonner 
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sensations ne disparoissent point aussitôt 
après que nos organes ont cessé d'être 
alFectés ; elles subsistent lors même 
qu'ils ne reçoivent plus les impulsions 
des objets : les mêmes sensations se re»- 
produisent après avoir disparu entière^ 
ment. 

La reproduction de nos sensations ne 
se fait point au hasard. 

L'observation nous apprend que deux 

■ I I ■ I I ... I , I 1 I 1 ■■ I I m 

d'anciens préjugés. Parvenus à un certain âge , 
la paresse nous irrite contre toute idée neuve 
qui nous impose la fatigue de l'examen. Une 
opinion nouvelle ne trouve de partisans que 
parmi ceux des gens d'esprit qui , trop jeunes 
encore pour avoir arrêté leurs idées , avoir senti 
raiguillon de l'envie , saisissent avidement le 
vrai par-tout où ils l'apperçoivent. Eux seuls 
rendent témoignage à la vérité, la pressentent, 
la font percer et l'établissent dans le monde; 
c'est d'eux seuls qu'un philosophe peut atten- 
dre quelque éloge : la plupart des autres 
hommes sont des juges corrompus par la pa- 
resse ou par l'envie. HELyiTitrs. 
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sensations que nous avons éprouvées en- 
semble à plusieurs reprises , ou qui ont 
fait en même-temps une vive impression 
sur nous , deviennent inséparables : Tune 
ne sauroit plus se renouveler , que Tant re 
ne se renouvelle également. Ce que je dis 
de deux sensations , je pourrois le dire 
d'un plus grand nombre. De cette ma- 
nière, nos sensations forment une espèce, 
de liaison , et c'est par le moyen de 
cette liaison que nous passons d'une 
sensation à une autre , qu'une sensation 
en rappelle une autre , celle-ci une troi- 
sième, et ainsi de suite. 

' La reproduction de nos sensations étant 
due à leur liaison , leur liaison n'ayant 
d'autre cause que l'attention que nous 
leur avons donnée quand elles se sont 
présentées ensemble, et les choses n'at- 
tirant notre attention que par les rap- 
ports qu'elles ont avec nos besoins, c'est 
une conséquence que les idées de nos 
besoins et celle des choses propres à les 
satisfaire, forment des liaisons intimes: 
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cVst ainsi qu'à l'idée d'un besoin est liée 
l'idée de la chose propre à le satisfaire; 
qu'à cette idée est liée celle du lieu ou 
cette chose se trouve, à celle-ci celle des 
personnes qu^on y a vues , à cette dernière 
les idées des plaisirs ou des chagrins qu'on 
en a reçus (a). 

On peut donc regarder les idées de 
nos besoins comme des suites d'idées fon- 
damentales auxquelles on rapporte tout 
ice qui fait partie de nos connoissances. 

Actuellement si nous faisons attention 
que nos actions sont des suites de notre 
volonté , et que notre volonté n'est que 
le réàiiltat de la comparaison de nos sen- 
sations ; si nous faisons attention que 
nous ne recevons nos sensations que d'une 
manière absolument passive> nous serons 
forcés de convenir que nous sommes des 

(a) Nos sensations renouvelées se nomment 
idées. On a l'idée d'une douleur qu'on a déjà 
éprouvée , comme on a l'Idés d^un animal 

qu'on a déjà vu. 

êtres 
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êfres purement passifs, dont les mouve- 
niens sont' des suites nécessaires de notre 
tendance vers le bien-)être QSJ, laquelle 
tendance n'est qu'une suite nécessaire 
de la sensibilité physique. 

La reproduction de nos sensations se 
nomme mémoire. 

Il y a dans la mémoire deux degrés: 
le plus foible est celui où les choses nous 
sont rappelées comme passées j le plus 
vif est celui où elles nous sont rappelées 
comme présentes : dans le premier cas , 
la mémoire retient son nom; dans le 
second, elle prend le nom d'imagination. 
La mémoire est le commencement de 
rimagination qui n'a encore que peu de 
force; l'imagination est la mémoire par- 
venue à toute la vivacité dont elle est 
susceptible. 

Nos sensations passées nous sont rap- 
pelées quelquefois avec tant de vivacité, 
que nous croyons voir ce gue nous ne 
voyons point : c'est ce qui arrive à ceux 

D 
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qui sont en délire , aux fous et à tous 
ceux qui ont des songes (a). 

Quelque inexplicable que soit la raé^ 
moire, c'est-à-dire, la reproduction de 
nos sensations, il est certaih que cette 
faculté ne peut être que la tendance 
que le cerveau a acquise de se mouvoir 
de la même manière qu'il éloit mu lors- 
qu'un ou plusieurs objets frappoient nos 
sens. 

Je viens d'expliquer comment s'exerce 
la faculté de sentir ", je vais actuellement 
examiner ce qu'elle est en elle-même. 

La faculté de sentir, ou la sensibilité, 
est une suite de ï'essence des êtres or- 
ganisés , de même que le magnétisme , 



(a) Ce qui fait que notre imagination a tant 
de force durant nos songes , c'est qu'alors nous 
ne sommes point assaillis par la multitude des 
sensations qui nous occupent durant la veille, 
et que nos sens ne nous avertissent plus de 
l'absence des objets que nous imaginons. 
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\léUotric}ié r ^tc. résultent de l'essence 
de$ coFp^ àoriss lesquels ces propriétés se 
foxit remarquer. 

Quelques pliilosophes ont pensé que 
la sensibilité étoit une propriété univer- 
selle de la matière. Mais comme cette 
propriété ne se montre que dans les corps 
organisés , on peut affirmer que la ma- 
lièrè a seulement la faculté d'acquérir 
cette propriété en s'animalisant. C'est 
ainsi que le lait , le pain et le Tin , se 
changent en la substance de l'homm^^ 
qni est lan être sensible. Il faut donc 
ranger la sensibilité parmi ces proprié- 
tés de la matière dont l'existence passagère 
et fugitive est tour-à-tour produite et dé- 
truite parla combinaison et la séparation 
des parties constituantes des corps j je 
conclus donc que la sensibilité n'est dans 
les animaux que le résultat de leur or- 
ganisation, qu'elle commence avec leurs 
organes , qu'elle se conserve tant qu'ils 
subsistent, et qu'elle se perd par la dis- 
solution de ces mêmes organes. 

Dij 
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Il cdt des personnes qui pensent que la 
sensibilité est une modification d'une sub- 
stance immatérielle qu'ils ont appelé 
urne. 

Voici le raisonnement qu'ils font pour 
établir cette opinion absurde : la matière 
est incapable de sentir j or il y a en nous 
quelque chose qui sent ; donc, il y a en 
nous une substance immatérielle qui sent. 

La première proposition est évidem- 
i^cnt fausse j car de cela seul que nous 
sommes des êtres matériels doués de la 
faculté de sentir , nous sommes certaine- 
ment en droit de conclure que la ma- 
tière est capable de sentir. 

La troisième proposition est une absur- 
dité : en effet , comment concevoir qu'un 
être iihmatériel^ qu'un être qui n'est pas 
matière, qu'un être qui n'est rien , soit 
pourtant capable d'être modifié? Com- 
ment concevoir qu'un pareil être soit mo- 
bile, et mette la matière en mouvement (a)? 

(a) Tapgere oec taDgi^ nisi corpus nulla potest res. 

LVCHET. 
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Ceux qui ont dépouillé le corps de 
rhomme de la faculté de sentir , pour en 
revêtir un être qu'ils ont appelé ame p 
n'ont fait autre chose que distinguer le 
cerveau du reste du corps. En effet, le 
cerveau est le vrai siège de la sensi- 
bilité. L'expérience nous démontre que 
rhomme cesse de sentir dans les parties 
de son corps dont la communication 
avec le cerveau se trouve interceptée (a) : 
il sent foiblement où il ne sent point 
du tout dès que cet organe est dérangé 
ou trop vivement affecté (b). Plusieurs 

(a) Toutes les parties qui sont au-dessus des 
plaies et des ligatures , conservent lo sentiment, 
tandis qu'il est toujours perdu entre les liga-* 
tures et les extrémités. 

(é).Les mémoires de l'Académie des sciences 
de Paris parlent d'un homme à qui on avoit en- 
levé le crânç,^ la place du quel le cerveau s'étoit 
recouvert de la peau. A mesure qu'on près- 
soit avec la main sur son cerveau , cet homme 
tomboit dans une espèce de léthargie qui le 
privoit de tout sentime^t• Cette expérience est 

Diij 
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philosophes ont pensé que la sensibilité 
éfoit répandue dans tout le corps , mais 
rien ne prouve cette opinion; Texpé- 
rience nous a appris, au contraire, que 
lorsqu'une des parties de notre corps est 
retranchée, on croit encore sentir cette 
partie qu'on n'a plus. C'est ainsi qu'un 
manchot croit sentir la main dont il 
est privé : nous ne sentons donc pas dans 
le lieu même où nous croyons sentir ; 
c'est le cerveau seul qui sent ; mais nous 
rapportons involontairement les sensa- 
tions aux organes qui les lui ont occa- 
sionnées. 

J'ai démontré que la faculté de penser 
se réduit à la faculté de sentir, et que 
la faculté de sentir est une suite de l'or- 
ganisation des animaux; d'où je conclus 

> I • . ■ I — — . — — • 

due à Lapeyronie. On a remarqué que le^ 
personnes accoutumées à faire usage de Ieux*8 
facuhés iHlellectuellcs , ont le cerveau plus 
étendu que les autres; de même que l'on a 
remarqué que les rameurs ont les bras beau- 
coup plus gros que les autres hommes. 
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que lâ faculté de penser est une suite 
de Torganisation des animaux. 

Quant à la faculté de se mouvoir vo- 
lontairement , je dirai que cette pro-r 
priété de lanimal n'est qu'un effet de 
Ténergie de la matière,. qui lui est com- 
mune avec tous les autres êtres , et 
qu'elle ne fait que se montrer dans Tani* 
mal d'un« manière particulière. 

Mais comment nos membres obéissent- 
ils incontinent à notre volonlé? je Pi- 
gnore : je sais seulement que nos sens 
agissent sur le cerveau à l'aide des nerfs 
qui viennent s'y reunir de toutes les par- 
ties de notre corps ; que notre cerveau 
agit sur les muscles par le moyen des 
nerfs ; que les muscles , par un mouve- 
ment de contraction et d'extension , 
meuvent les différentes parties de notre 
corps. 

Si Ton me demande si le cerveau jouit 
d'une activité qui lui soit propre, ou si 

Div 
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le cerveau n'est actif qu'après avoir été 
passif, c'est-à-dire, si le cerveau, pour 
agir , a besoin d'être déferrainé par l'ac- 
tion des sens , je répondrai que vérita- 
blement le cerveau doit jouir d'une es- 
pèce d'activité , puisqu'il conserve une 
certaine tendance aux mouvemens qu'il 
a une fois exécutés ; mais je ne pense 
pas que cette activité se déploie jamais 
si quelque cause .ne la met à portée de 
s'exercer. Je pense donc que pour agir, 
le cerveau a besoin d'être déterminé par 
l'action des sens. 

Avant de finir, je m'arrêterai un ins* 
tant pour combattre une erreur presque 
générale, La plupart des hommes croient 
que nous tenons de la Nature l'entier 
usage des membres de notre corps , et 
que nous nous en sommes toujours servis 
sans étude , parce qu'aujourd'hui nous 
ne sommes plus obligés de les étudier. 

Cette croyance est fondée sur ce que 
ne pouvant nous rappeler l'ignorance 
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dans laquelle nons sommes nés , nous 
sommes portés à croire que nos pre- 
mières connoissances sont nées avec nous. 
11 nous sera facile de nous détromper de 
ce préjugé , si nous faisons attention 
qu'au premier instant de son existence , 
l'homme n'ayant aucune idée des différens 
états par lesquels il a passé dans la suite, 
ne peut pas former le dessein de se mou- 
voir : il ne sait pas seulement qu'il a un 
corps. Cependant les objets font sur lui 
des impressions agréables ou désagréa- 
bles 5 il se meut, mais ses premiers mou- 
vémens sont incertains, et il ne sait point 
encore les régler; intéressé par le plaisir 
et par la douleur , il compare les étais 
oh^ il se trouve successivement ; il dé- 
couvre l'existence de son corps et celle 
des objets extérieurs ; il apprend à leur 
rapporter les impressions qu'il en re- 
çoit ; il commence alors à se faire une 
certaine habitude de certains mouve- 
mens. D'abord son corps se meut avec 
difficulté , il tâtonne , il chancelé ; les 
mêmes besoins déterminent les mêmes 
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opérations , qui se répètent si souvent,' 
que son corps se meut enfin sans tâ- 
tonner. 

La faculté de se mouvoir à volonté 
n'est donc point naturelle à Thomme j 
il apprend à se mouvoir , et ce n'est qu'a- 
près bien des tâtonnenicns qu'il con- 
tracte enfin l'habitude de se mouvoir 
volontairement. 

Ceux qui pensent que nos habitudes 
sont nées avec nous, éviteroient facile- 
ment cette erreur , s'ils jugeoient des 
habitudes qu'ils croient innées, par d'au- 
tres qui sont devenues tout aussi natu- 
relles , quoiqu'ils se souviennent de les 
avoir acquises. Voilà de quelle manière 
nos mouvemens se tournent en habi- 
tude; il est donc faux que la Nature nous 
ait donné l'usage entier de nos membres. 
La Nature nous a faits sensibles ; elle 
nous a donné des sens pour nous avertir 
parle plaisir de ce que nous devons cher- 
cher, et par la douleur de ce que nous 
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devons fuir; mais elle s'arrête là, et 
laisse à l'expérience le soin de nous faire 
contracter des habitudes. 

Il résulte de ce que je viens de dire, 
que lés animaux sont des êtres purement 
physiques , soumis , ainsi que toutes les 
autres productions de la Nature , à des 
lois générales et à des lois particulières 
dépendantes de leur organisation. 

Je conclus enfin de tout ce que j'ai 
dit jusqu'ici , que tous les phénomènes 
que l'univers nous présente , sont des 
résultats nécessaires des différentes com- 
binaisons des diverses matières dont la 
Nature est l'assemblage, 

FIN. 
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[i] Outre que notre globe a pu être culbuté 
par le choc d'une comète , il est incontestable 
que sa surface a été bouleversée par le dé- 
placement des mers : ceci est démontré par * 
les débris marins qu'on rencontre dans toutes 
les parties de la terre , dans les endroits les 
plus éloignés des côtes , sur la surface des 
montagnes , dans le sein de leurs entïailles.^ 

Mais quelle à pu être la cause de ce dé- 
placement des mers ? 

' La seule que , selon moi , l'on puisse ad- 
mettre 5 c'est une variation dans les pôles de 
la terre: je ne connois que ce moyen d'ex- 
pliquer la submersion des montagnes les 
plus élevées, au-dessus desquelles la mer 
.a laissé des marques incontestables de son 
séjour. 

En effet , en supposant celte variation dans 
les pôles 5 on conçoit facilement que la mer 
a pu couvrir les plus hautes montagnes, car 
la rotation de la terre tenant les eaux de la 
jner beaucoup plus élevées à l'équateur qu'aux 
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pôles (a) , il est évident que si, par une cause 
quelconque , son axe venoit à changer , la 
mer s'éloigneroit nécessairement de l'équateur , 
et iroit submerger les pays septentrionaux. 

Cette variation dans les pôlei de la terre 
n'est pas une vaine supposition ; elle est, j'ose 
te dire , démontrée par des faits , et ces faits 
fes voici. 

On rencontre dans la Sibérie et dans les 
parties septentrionales de l'Amérique des dé-* 
fenses d'éléphants. 

On observe dans un grand nombre de pierres 
trouvées en France , en Allemagne , dans les 
régions du Nord, des vestiges de plantes qu'on 
ne retrouve plus dans ces climats , et qui crois- 
sent aujourd'hui dans l'Inde et dans les pays 
chauds de l'Amérique. 

Ces faits démontrent clairement qu'il est sur- 
venu un changement dans les climats , et , par 
conséquent, dans les pôles de la terre. 

Il reste maintenant à examiner la cause du 
changement des pôles. 

(a) Suivant les dernières observations , la mer est 
plus élevée de huit lieues à réfuateuï Qu'aux pôles. 
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Plusieurs astronomes ont soupçonné ua 
mouvement Irès-lent dans les pôles de la terre, 
de sorte que, selon eux, ces pôles répondroient 
successivement à difFérens points très-éloignés 
entre eux. Si ce mouvement existe, il ne peut 
avoir d^aulre cause que Tattractioa du soleil 
et de la lune sur les eaux de la mer, et la 
réaction des eaux sur la surface du globe. 

Mais la cause la plus naturelle qu'on puisse 
assigner à la variation des pôles de la terre, est , 
selon moi , le mouvement des eaux de la mer 
d'orient en occident. 

Pour le prouver , il sufEra d'expliquer com- 
ment , dans la position actuelle de notre globe , 
ce mouvement des eaux peut produire et pro- 
duira efieclivement tôt ou tard, l'effet dont je 
viens de parler. 

Par une suite du mouvement des eaux de 
la mer, d'orient en occident, la mer qui est 
au nord de l'équateur et à l'orient de l'Amé- 
rique est nécessairement plus élevée que la 
mer occidentale 5 et en général que toutes les 
mers qui sont à la même latitude. 

Cela posé , supposons que l'isthme de Pa- 
nama soit rompu ou par un tremblement de 
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terre , ou par l'éruption d*un volcan , ou paF 
l'action des eaux de la mer (et cet isthme 
sera rompu un jour par -cette dernière cause, 
au défaut des deux premières); dans cette 
supposition , la mer orientale venant à se dé- 
gorger par l'ouverture de l'isthme , la majeure 
partie des eaux qui s'échapperoient se porte- 
roit au sud de l'équateur , parce que les mers 
s'étendent beaucoup plus de ce côté que de 
l'autre. Celte inégale répartition des eaux oc- 
casionneroit de toute nécessité un changement 
dans le centre de gravité du globe , et par con- 
séquent dans la position de ses pôles. 

Ce qui arrivera un jour par rapport à la rup- 
ture de l'isthme de Panama , est très-proba- 
blement arrivé plusieurs fois par la rupture 
d'autres isthmes. 

Ce que viens de dire expli-que d'une ma- 
nière bien simple la cause de ces irruptions 
subites des mers , dont la tradition de tous 
les peuples du monde nous a transmis la 
mémoire. 

Quelques physiciens ont pensé que la terre 
étoit autrefois entièrement cachée sous les 
eaux , et que la mer a diminué ensuite de tout 
le volume d'eau qu'on doit supposer avoir 
été contenu depuis sa superficie présente , 

jusqu'au 
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}usqu^aa sommet des plus hautes montagnes: 
ils ont penséque la cause de cette diminution 
subsistant toujours, la mer diminue sans cesse, 
et qu'enfin il viendra un temps où il n'y aura 
plus d'eau sur la surface du globe. 

. Ces phj^siciens citent , pour preuve de leur 
opinion , les débris dç la mer , que l'on ren- 
contre sur toute la surface de la terre, et la 
prolongation de nos terreins , qui s'accroissent 
sous nos yeux. Carthage et Alexandrie étoient 
jadis des ports fameux; les ruines de ces deux 
villes sont aujourd'hui à une grande distance 
de la Méditerranée, Les villes d'Arles et d'Ai- 
gues-mortes , etc. étoient autrefois sur les bords 
de la mer» 

J'ai déjà fait voir que le premier fait s'ex- 
pliquoit très-bien par la variation des pôles 
de la terre, 

Ouant au second fait, j'observerai que pour 
être en droit d'affirmer que le prolongement 
de nos terreins a pour cause la diminulion 
de la masse des eaux, il faudroit être certain 
que la mer ne va pas regagner d'un côlé ce 
qu'elle perd d^in autre ; ce dont on ne peut 
être assuré que par un grand nombre d'ob- 
servations faites dans toutes les parties de notre 

E 
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globe , et continuées pendant plusieurs siècles. 
Ainsi cette diminution des eaux n'est point 
démontrée. 

Il n'est pas besoin d'observer que si cette 
diminution des eaux avoit lieu , ce ne seroit 
que parce que les parties solides de la terre 
iroient en augmentant , et les parties fluides 
en diminuant. 

Quoiqu'il en soit, supposons pour un ins- 
tant , et cette supposition n'en est peut-être pas 
une , supposons qu'il a été un temps où la terre 
étoit entièrement cachée sous les eaux , il est 
évident que dans cette hypothèse il faudroit 
ou que l'homme fût une production nouvelle, 
ou que l'homme eût vécu dans le sein des mers. 

• Ce dernier cas ne paroîtra dénué de tout 
fondement qu'à ceux qui ignorent que 
l'homme pourroit vivre sans respirer , si le trou 
ovale qui a servi à la circulation du sang pen- 
dant tout le temps qu'il a vécu dans le sein 
de sa mère , restoit ouvert après sa naissance. 
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[2] Tout se meut d;ans l'univers; il n'est 
aucune de ses parties qui jouisse d'un repos 
absolu. Les planètes , en même-temps qu'elles 
tournent autour d'elles-mêmes , tournent au-' 
tour du soleil , qui fait une révolution autour' 
de son ax^ en a5 Jours €it demi. Les corps 
abandonnés à eux-mêmes , ou dégagés des obs-* 
tacles qui s'opposent à leur action , tendent 
à s'approcher du centre de la terre. Un rocher 
qui nous paroit immobile sur la surface de 
la terre, presse cette terre qui lui résiste à 
son tour. Ceux qui voudroient soutenir le 
contraire, n'ont qu'à^ interposer leur main 
entre la terre et le rocher , et ils reconnoîtrônt 
que ce rocher , malgré le repos dont il semble 
jouir, a néanmoins la force de briser leur 
main. 

Les mouvemens dont je viens de parler 
sont des mouvemens de masse. .Outre ces mou- 
vemens 9 il existe des mouvemens internes 
dans les molécules de la matière , par lesquels 
ces molécules sont dans une action et une. 
réaction perpétuelles. , 

Ces mouvemens ne se montrent point à 
nous ; nous ne les connoissons que par les 

Eij 
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altérations ou changemens que nous remar- 
quons dans les corps après un certain temps : 
tais sont les mouvemens imperceptibles par les- 
quels une plante , un animal s'accroît , se 
fortifie , s'altère , sans que nos yeux aient été. 
capables de suivre .les mouvemens progressifs 
qui ont produit ces effets ; tels sont encore les 
mouvemens intenses qui se passent en nous 
lorsque nous avons des sensations. 

Page i3. 

r 

[3] Quand Newton a dit que las corps s'at- 
tiroient mutuellement, il n'a pas entendu par- 
là. qu'il y eût une puissance dans les corps 
par lesquels ils agissent les uns sur les autres, 
comme hors d'eux-mêmes, et à de très«grandes 
distances : il s'est servi de ce terme d'attrac- 
tion pour énoncer un fait dont la cause est 
inconnue. Il est évident qu'un corps en mou- 
vement qui en rencontre un autre y doit le 
déplacer, non-seulement parce que les corps 
sont impénétrables , mais encore parce que 
lé choc est une action , et que toute action 
doit avoir son eflFet, Mais vouloir avec les 
disciples de Newton , que la vertu attz^ac- 
tive soit une propriété interne et inhérente à 
tous les corps, par laq^uelle.ils s'attirent à de 
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tres^grandes dislances sans aucun intermé- 
diaire, c'est vouloir une absurdité. Les Ais^ 
ciples de Newton nous disent que la vertu 
attractive est une vertu inhérente aux corpç 
par la seule volonté de Dieu^ cela ne mérite 
aucune réponse. 

Voici, au reste, comme s'explique Nevrtoii 
lui-même , dans son traité d'optique , ques-^ 
tion 3i® : 

«Je n'examine pas ici quelle peut être la 
« cause de ces attractions. Ce que j'appelle 
« ici attraction peut être produit par une im- 
« pulsion , ou par d'autres moyens qui me 
« sont inconnus. Je n'emploie ici ce mot a^- 
• traction que pour signifier, en général , une 
« force quelconque par laquelle les corps ten- 
« dent réciproquement les uns vers les autres , 
« quelle qu'en soit la cause. » 

P A G E 17. 

[4] L'homme frémit lorsqu'il pense à la disso- 
lution de son corps ; quoique tout lui annonce 
que la mort est inévitable , il ne peut se fa- 
miliariser avec son idée : son intérêt exige 
cependant quMl contracte l'habitude de l'en- f î 
visager sans alarùaes , et de l'attendre d'un ' ^ 
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V ^. iront serein ; son bien-être demande quMl 
Ji I n'empoisonne pas , par des craintes conti* 

V ^ nuelles , une vie qui ne peut avoir de charmes 
v! V pour lui ) s'il n'en voit le terme sans frissonner* 
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C'est faute de se faire une idée juste de la 
mort, que l'homme la redoute: qu'il dépouille 
la mort de tout ce qui n'est pas elle 9 il verra 
^ *^ qu'elle n'est qye le sommeil de la vie, que 
^ vj ce sommeil ne sera troublé par aucun rêve 
5^ !j désagréable, et qu'un réveil fâcheux ne le 
^ suivra jamais. Mourir, c'est cesser de sentir, 
de jouir, de souffrir; c'est rentrer dams cet 
i^ état d'insensibilité où nous étions avant de 
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^ ^ iiaître. 



Malgré la simplicité de ces réflexions , il 
est bien peu d'hommes véritablement affermis 
contre les craintes de la mort. Le sage lui- 
même la redoute; l'idée du trépas efiraie le 
jeune homme et redouble les chagrins du 
J ? vieillard. 
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\ 'i - Le malade accablé de tourmens, le mal- 
heureux plongé dans l'infortune, osent rare- 



i 



^ l^ ment recourir à la mort, qu'ils devroient re- 
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5 ,"^ garder comme la fin de leurs peines. C'est 
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^ j cet amour insensé de la vie qui éternise l'es- 
clavage des peuples. Sx les hommues craignoient 
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moins la mort , les droits de l'homme seroient 
plus, hardiment soutenus , et la tyrannie se* 
roit pour jamais bannie de la terre. 

Page 23. 

[5] L'animal n'a de commun avec le mi- 
néral que les* qualités de la matière prise gé- 
néralement ; sa substance est étendue , pesante , 
impénétrable comme tout le reste de la ma- 
tière. Le minéral n'est qu'une matière brute , 
insensible y dénuée de la faculté de se repro- 
duire. Les rapports qui sont communs aux 
animaux et aux végétaux , sont les facultés 
de croître , de se développer et de se repro- 
duire. 

La différence la plus apparente entre les 
animaux et les végétaux , paroît elfe cette fa- 
culté de se mouvoir et de changer de lieu 
dont les animaux sont doués , et qui n'est pas 
donnée aux végétaux. Cette différence n'est 
pourtant pas générale ; car nous voyons plu- 
sieurs espèces d'animaux, comme les huîtres, 
les galles-insectes , etc. auxquelles ce mou- 
vement progressif paroît avoir été refusé. 

Une différence plus essentielle pourroit se 
lires de la faculté de sentir dont il semble que 

E iv 
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/ les végétaux soient privés ; il nVst cependant 
pas bien décidé que les animaux soient les 
seuls êtres doués de cette faculté : en. effet , si 
la Nature passe par degrés et par des nuances 
imperceptibles de l'animal que nous jugeons 
le plus parfait à celui qui Test le moins, de 
celui-ci au végétal , et du végétal le moins 
parfait au minéral, pourquoi li'accorderoU- 
on pas aux végétaux une espèce de sensibi- 
lité ? Cetle différence entre les animaux et les 
végétaux u*est( do ne pas bien décidée. 

« Une troisième différence ( dit BuSbn ) pa- 
roît être dans la manière de se nourrir : les ani- 
maux 5 par le moyen de quelques organes 
extérieurs , saisissent les choses qui leur con- 
- viennent, ils vont chercher leur pâture , ils choi- 
sissent leurs alimens ; les plantes au contraire 
paroissent être réduites à recevoir la nourriture 
que la terre veut bien leur fournir } il semble 
que cette nourriture soit toujours la même;au« 
cune diversité dans la manière de se la pro- 
curer , aucun choix dans l'espèce j Thumidité 
de la terre est leur seul alim'ent« Cependant^ 
si Ton fait attention à l'organisation et à l'action 
des racines, et des feuilles , on reconnoitra 
bientôt que ce sont->Ià les organes extérieurs , 
dont les végétaux se servent pour pomper la 
nourriture j on verra que les racines se dé* 
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tournent d'un obstacle ou d'une veine de mau- 
vais terrein pour aller- c)iercher la bonne terre ; 
que même ces racines se divisent , se multi- 
plient, et vont jusqu'à changer de forme pour 
procurer de la nourriture à la plante ; la dif- 
férence entre les animaux et les végétaux ne 
peut donc pas s'établir sur la manière dont 
ils se nourrissent. » 

« Après ayoir examiné les différences, si nous 
cherchons les ressemblances des animaux et 
des végétaux , nous en trouverons d'abord une 
qui est générale et très-essentielle ; c'est la 
faculté commune à tous deux de se reproduire , 
faculté qui isuppose plus d'analogie et de choses 
semblables que nous ne pouvons l'imaginer, 
et qui doit nous faire croire que pour la na- 
ture, les animaux et les végétaux sont des êtres 
à-peu-près du même ordre. » 

« Une seconde ressemblance peut se tirer du 
développement de leurs parties, propriété qui 
leur est commune ; car les végétaux ont, aussi- 
bien que les animaux , la faculté de croître ^ 
et si la manière dont ils se développent est dif- 
férente , elle ne l'est pas totalement ni essen- 
tiellement , puisqu'il y a dans les animaux des 
parties considérables, comme les os , les che- 
veux , les ongles , les cornes , etc. dont le dé- 
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veloppement est une vraie végétation , et que 
dans les premiers temps de sa formation le 
fœtus végète plutôt qu'il ne vit.» 

a Une seconde ressemblance , c'est qu'il y a 
des animaux qui se reproduisent comme les 
plantes , et par les mêmes moyens : la multi- 
plication des pucerons , qui se fait sans accou-< 
plement, est semblable à celle des plantes par 
les graines ; et celle des polypes , qui se fait 
en les coupant, ressemble à la multiplication 
des arbres par boutures.» 

« On peut donc assurer avec plus de fonde* 
inent encore , que les animaux et les végétaux 
sont des êtres du même ordre , et que la na- 
ture semble avoir passé des uns aux autres 
par des nuances insensibles , puisqu'ils ont 
entre eux des ressemblances essentielles et gé- 
nérales, et qu'ils n'ont aucune différence qu'on 
puisse regarder comme telle. » 

ttSi nous comparons maintenantles animaux 
aux végétaux par d'autres faces , par exemple y 
par le nombre , par le lieu , par la grandeur , 
par la forme , etc. nous en tirerons de nou- 
velles inductions. » 

• « Le nombre des espèces d'animaux est beau- 
coup plus grand que celui des espèces de 
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plantes ; car dans le seul genre des inseclés , il 
y a peut-être un plus grand nombre d'espèces 
dont la plupart échappent à nos yeux , qu'il 
n'y a d'espèces de plantes visibles sur la sur- 
face de la terre. Les animaux même se ressem- 
blent en général beaucoup moins que les 
plantes , et c'est cette ressemblance entre les 
plantes qui fait la difficulté de les reconnoître 
et de les ranger : c'est-là ce qui a donné nais- 
sance aux méthodes de botanique, auxquelles 
on a par cette raison beaucoup plus travaillé 
qu'à celles de la zoologie , parce que les ani- 
maux ayant en effet entre eux des difiFérences 
bien plus sensibles que n'en ont les plantes 
entre elles , .ils sont bien plus aisés à recon- 
noître et à distiBiguer, plus faciles à nommer 
et à décrire. » 

« D'ailleurs il y a encore un avantage pour 
reconnoître les espèces d'animaux et pour les 
distinguer les uns des autres ; c'est qu'on doit 
regarder comme la même espèce celle qui j 
au moyen de la copulation , se perpétue et 
conserve la similitude de cette espèce ; et comme 
des espèces diflFérentes celles qui, par les 
mêmes moyens , ne peuvent rien produire 
ensemble ; de sorte qu'un renard sera une 
espèce difiFérente d'un chien , si, par la co- 
pulation d'un mâle et d'une femelle de ces 
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deux espèces il ne résulte rien ; et quand 
même il en résulteroit un animal mi-parti ^ 
une espèce de mulet , comme ce mulet ne 
produiroit rien , cela siiffiroit pour établir 
que le renard et le chien ne sont pas de la 
même espèce , puisque nous avons . supposé, 
que pour constituer une espèce, il falloit une 
production continue, perpétuelle, invariable, 
semblable , en un mot, à celle des autres ani- 
maux. Dans les plantes on n'a pas le même 
avantage; car, quoiqu'on ait prétendu y re- 
connoitre des sexes , et qu'on ait établi des 
divisions de genres par les parties de la fé- 
colidation , comme cela n'est ni aussi certain 
ni aussi apparent que dans les animaux , et 
que d'ailleurs la production des plantes se fait 
de plusieurs autres façons , où les sexes n'ont 
point de part, et où les parties de la fécondation 
ne sont pas nécessaires , on a pu employer avec 
succès cette idée ; ce n'est que sur une ana- 
logie mal entendue qu'on a prétendu que cette 
méthode sexuelle devoit nous faire distinguer 
toutes les espèces différentes de plantes. » 

« Le nombre des çspèces d'animaux est 
donc plus grand que celui des espèces de 
plantes ; mais il n'en est pas de même da 
nombre d'individus dans chaque espèces dans 
les animaux , comme dans les plantes , \ù 
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nombre cPindividus est beaucoup plus grand 
daïis le petit que dans le grand 5 Tespèce 
des mouches est peut-être cent millions 
de fois plus nombreuse que eelle de rélé- 
phant 5 et de même il y a en général beaucoup 
plus d'herbes que d'arbres, plus de chiendent 
que de chênes. Mais si l'on compare la quan-* 
tité d'individus des animaux et des plantes, 
espèce à espèce, on verra que chaque espèce 
de plante est plus abondante que chaque es- 
pèce d'animal : par exemple, les quadrupèdes 
ne produisent qu'un petit nombre de petits, 
et dans des* intervalles de temps assez consi- 
dérables ; les arbres au contraire produisent 
tous les ans une grande quantité d'arbres de 
leur espèce. On pourra me dire que ma com- 
paraison n'est pas exacte , et que pour la rendre 
telle il faudroit pouvoir comparer la quantité 
de graines que produit un arbre , avec la 
quantité de germes que peut contenir la se- 
mence d'un animal , et que peut-être on trou- 
veroit alors que les animaux sont encore plus 
abondans en germes que les végétaux : mais 
si l'on fait attention qu'il est possible , en ra- 
massant avec soin toutes les graines d'un arbre , 
par exemple, d'un orme, et en les semant, 
d'avoir une centaine de millions de petits ormes 
de la production d'une seule année , on m'a- 
vouera aisément que quand on prêndroit le 
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même sola pour fournira un cheval toutes les 
jumens qu'il pourroit saillir en un an ^ lesf 
résultats seroient fort différens dans la pro-» 
ductiou de l'animal et dans celle du végétal. Je 
n'examine donc pas la quantité de germes, pre- 
mièrement parce que dans les animaux nous ne 
la connoissons pas, et en second lieu parce que 
dans les végétaux il y a peut-être de mémer 
des germes séminaux comme dans les ani- 
maux , et que la graine n'est point un germe , 
mais une production aussi parfaite que l'est 
le fœtus d'un animal, à laquelle, comme à 
celui-ci , il ne manque qu'un plus grand dé- 
veloppement. » 

« On pourroit encore rat'opposer ici la pro-^ 
digieuse multiplication de certaines espèces* 
d'insectes, comme celle des abeilles: chaque- 
femelle produit trente ou quarante mille 
mouches. Mais il faut observer que je parlé' 
du général des animaux comparé au général 
des plantes ; et d'ailleurs cet exemple des' 
abeilles, qui peut-être est celui de la plus 
grande multiplication que nous connoissions 
dans les animaux , ne fait pas une preuve 
contre ce que nous avons dit ; car des trente 
ou quarante mille mouches que la mève abeille 
produit, il ny-en a qu'un très-petit nombre 
de femelles, quinze cents ou deux mille mâles. 
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•t toutes les autres ne. sont que des mulets, 
ou. plutôt des mouches neutres , sans sexe , et 
incapables de produire.» 

«Il faut avouer que dans les insectes, les 
poissons , les coquillages , il y a des espèces 
qui paroissent être extrêmement abondantes^d 
les huîtres , les harengs , les puces , les han- 
netons , etc. sont peut-être en aussi grand 
nombre que les mousses et les autres plantes 
les plus communes ; mais à tout prendre , on 
remarquera aisément que la plus grande partie 
des espèces d'animaux est moins abondante 
en individus que les espèces de plantes ; et de 
plus on observera qu'en comparant la mul- 
tiplication des espèces de plantes entre elles, 
il n^jr pas des différences aussi grandes dans 
le nombre des individus que dans les espèces 
d'animaux, dont les uns engendrent un nombre 
pradigieux de petits , et d'autres n'en pro- 
duisent qu'un très-petit nombre^ au lieu que 
dans les plantes , le nombre des productions 
est toujours fort grand dans toutes les espaces. » 

« Il paroit , par ce que nous venons de dire , 
que les espèces les plus viles , les plus ab- 
jectes , les plus petites à nos yeux , sont les 
plus abondantes en individiA» , tant dans les 
animaux que d^ns les plantes \ à mesure que. 
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tes espèces d'animaux nous paroissent pi 119 
parfaites , nous les voyons réduites à ua 
moindre nombre d'individus. Pourroit-on 
croire que de certaines formes de corps , comme 
celles des quadrupèdes et des oises^ux , de cer- 
tains organes pour la perfection du sentiment^ 
coûteroient plus à la Nature que la production 
du vivant et de Torganisé qui nous paroit si 
difficile à concevoir ! » 

« Passons maintenant à la comparaison des 
animaux et des végétaux , pour le lieu , la 
grandeur et la formé. La terre est le seul- 
lieu oh les végétaux puissent subsister ; 
le plus grand nombre s^élève àu^-dessus^ 
de la surface du terrein ) et y est attaché par 
des racines qui le pénètrent à une petite pro« 
fondeur : quelques-uns , comme les truffes y 
sont entièrement couverts de terrej quelques- 
autres , en petit nombre , croissent sous leseaux^ 
mais tous ont besoin , pour exister , d'être 
placés à la surface de la terre. Les animaux, 
au contraire, sont bien plus généralement ré- 
pandus ; les uns habitent la surface, les autres 
l'intérieur de la terre ; ceux-ci vivent au fond 
des mers , ceux-là les parcourent à une hau-' 
teur médiocre; il y en a dans l'air, dans l'in- 
térieur dey plantes , dans le corps de l'homme 
et des autres animaux , dans les liqueurs ; 

on 
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çn.to trouve jusque dans les pierres (les 
dail s), » 

«Par l'usage du microscope on prétend 
avoir découvert un très-grand nombre de nou- 
velles espèces d^animau:^ fort diiférentes entre 
elles. Il peut paroître singulier qu'à peine on 
ait pu reconnaître une ou deux espèces de 
plantes nouvelles par le secours de cet ins- 
trument. La petite mousse produite par la' 
moisissure est peut-être la seule plante micros- 
copique dont on ait parlé. On pourroit donc 
croire que la Nature s'est refusée à produire 
de très-petites plantes , tandis qu^elle s^est 
livrée avec profusion à faire naître des ani- 
malcules : mais nous pourrions nous tromper 
en adoptant cette opinion sans examen , et 
Xiotre erreur pounoit bien Venir en partie de ce 
qu'en effet les plantes se ressemblant beaucoup 
plus que les animaux ^ il est plus difficile de 
les reconnoître et d'en distinguer les espèces j 
en sorte que cette moisissure , que nous ne 
prenons que pour une mousse infiniment pe-* 
tite , pourroit être une espèce de bois ou de 
jardin qui seroit peuplé d'un grand nombre 
de plantes très-différentes , mais dont les dif^ 
férences écfaapj^eiit à nos yeux. 3» 

«Il est vrai qu'en comparant la grandeur 
des animaux etdesplai;ites, elle paroitra as$e;& 

F 
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ioëgale; car il y a beaucoup plus loin 4« la 
grosseur d'une baleine à celle d'un de^ces pré- 
tendus animaux microscopiques, que du chêne 
le plus élev<é à là mousse dont nous parlions 
toul-à-rheure ; et quoique la grandeur ne 
soit qu^un attribut purement relatif, il est ce- 
pendant utile de considérer les termes extrêmes 
où la Nature semble s'être bornée. Le grand 
paroit être assez égal dans, les animaux et dans 
les plantes; une grosse baleine et un gros arbre 
sont d'un volume qui n'est pas fort inégal, 
tandis qu'en petit on a cru voir des animaux 
dont un millier réunis n'égaleroit pas en vo- 
lume la petite plante de la moisissure. » 

Page ^3. 

[6] Il s*est tre^vé des hommes d'assez mau- 
vaise foi powr sovienir que de tous les ani- 
maux , l'homme éloit le seul doué de la fa- 
culté de penser. Je ne m'arrêterai pas à réfuter 
une opinion si extravagante ; mais je vais tâcher 
de faine co4in<wtre les principales causes de la 
Siupés-iorité des cenneissances de l'homme sur 
celles des autres animaux. 

1°. Toutes les pattes des autres aoîmaux se 
terminent ou par de la corne , ou par des ongles , 
ou par des grififes j or , cette différence d'or- 
ganisation entre nos mains et les pattes des 
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«LUt^ amiœaux les prive presque en entier 
non-seulement du sens du tact , mais encore 

t 

de tous les avantages que nous retirons de 
nos mains. Qui doute, par exemple , que si 
nos poignets étoient terminés d'un pied de 
cheval , qui doute que nous ne fussions en^ 
çore errans dans les forêts , pourvoyant avec 
peine à notre nourriture ! 

2^. Les autres animaux étant en général ^ 
mieux armés , mieux vêtus que nous ^ ont 
moins de besoins : dhs qu'ils savent se nour- . 
rîr , se mettre à l*abri des injures de Pair et 
se défendre de leurs ennemis ou les éviter, 
ils savent tout ce qui leur est nécessaire. 

Si les animaux voraces ont plus de connois- 
saneesi qxie les autres, c'est que la faim leur 
fait imagiueor de& ruses pour surprendre leur 
proie. 

3°. Les autres animaux vivent moins long- 
temps que nous ; leur durée sur la terre ne 
leur permet pas de faire autant d'observations 
que nous. 

4», Les autres animaux n'ont qu'une exis- 
tence fugitive 5 précaire , devant Phomme : à 
l'aida des armes qu'il s'est forgées , il s'est 
rendu redoutable à ceux mêmes qui sont plus 
forts qjiie lui. 

Fij 
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On est étonné de voir les animaux d'une 
même espèce se conduire toujours de la même 
manière. 

La cause de cette uniformité est facile à 
connoitre. 

En effet y si tous les animaux vivoient sé- 
parément et sans aucune sorte de commerce ^ 
il est certain que les animaux d'une même 
espèce , ayant la même organisation , et par 
conséquent les mêmes besoins et le$ mêmes 
moyens de les satisfaire, seroient forcés de con- 
tracter les mêmes habitudes, de faire les mêmes 
choses , et de les faire toujours de la même ma- 
nière. Or, il ny a presque aucun commercé 
d'idéeis parmi les animaux d'une même es-> 
pèce , même parmi ceux qui forment une 
espèce de société; chacun est donc borné à 
sa seule expérience. Dans l'impossibilité de se 
communiquer leurs observations , leurs mé- 
prisés particulières , ils recommencent à chaque 
génération les mêmes études ; ils s'arrêtent 
après avoir fait les mêmes progrès. 

. Il en seroit de même des hommes s'ils vi* 
voient séparément et sans pouvoir se commu- 
niquer, leurs pensées ; ayant la même organi- 
sation , et par conséquent les mêmes besoins, 
M les mêmes moyens de les satisfaire , ils se 
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conduir oient tous de la même manière : aussi 
voit-on que les opérations qui sont les mêmes 
pour chacun d^eux , sont celles par où ils ne 
songent point à se copier. Ce n^est point par 
imitation que nous acquérons nos premières 
connoissances, etcependantellessontlesm^mes 
pour tous. Je conclus donc que si les animàujx 
d'une même espèce agissent tous de la même 
manière , c'est qu'il n*jr a parmi eux presque 
aucun commerce d'idées. 
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[7] Les jugemens des hommes n'étant que 
le résultat de la comparaison de leurs sen-^ 
sations , qui ont entre elles des rapports cons 
tans , on demande quelle peut être la cause 
de leurs faux jugemens , ou , ce qui revieat 
au même, de leurs erreurs? Les faux juge- 
mens des hommes sont des effets ou de leurs 
passions ou de leur ignorance. 

« Les passions nous induisent en erreur (c'est 
Helvétius qui parle ) j parce qu'elles fixent 
toute notre attention sur un côté de l'ohjet 
qu'elles nous présentent, et qu'elles ne nou^ 
permettent- point de le considérer sous toutes 
ses faces. ,Un roi est jaloux du titre de con- 
quérant : la victoire y dit-il , m'appelle au 

F» • • 
iij 
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bout de la terre ; j« fcombsrtfrai^ 5« twimôraî i 
je briserai l'orgueil ée mes ennemis ; 7e cfear-^ 
gérai leurs tnains de fera , et la terreur d^ 
mon nom ^ comtne un rempart împéfiétr&bte , 
défendra l'entrée de mon empire. Enivré 
de cet espoir, il ouHie que la fortune est 
inconstante , que le fardeau de la misère est 
presque également supporté par le vainqueur 
et par le vaincu j il ne sent pioînt que le 
bien de ses sujets ne sert que de prétexte 
à sa fureur guerrière, et que c*est Torgueil 
qui forge ses armes et déploie ses étendards : 
toute son attention est fixée sur le cbar et 
la pompe du triomphe» » 

« Non moins puissante que l'orgueil j la 
crainle produira les mêmes effets^ où la verra 
créer dies spectres , les répandre autour des tom- 
beaux et dans Pobscurilé des bois , les oifrir 
aux regards du yojageur effrayé , s'emparer de 
toutes les facultés de son ame, et ja^en laiss^er 
aucune de libre pour considérer l'absurdité 
des motifs d^une terreur si vaiiie« », 

« Non-seulement les passions ne nous laissent 
considérer que certaines faces des objets qu'elles 
nous présentent , mais elles nous trompent en- 
core, en nous montrant souvent ces mêmes 
objets où ils n'existent pas. On sait le tfoûte 
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d'4111 curé et d'une daqie galante: ilsavoienl 
ouï dire que la lune étoit habitée ^ ils te 
croyaient, 9 et , le télescope en main , toua 
deux tâcboient d'en reconnoître les babitans. 
Si je ne me trompe , dit d'abord la dame y 
j'apperçois deux ombres j elles s'inclinenl 
Tune vers l'autre : je n'en doute point ^ ce 
$ont deux amans heureux • . . • . Eh ! & donc ^ 
madame j reprend le curé ^ ces deux ombres 
que vous voyez sont deux clochers d^une 
cathédrale. Ce conte est notre histoire ; nous 
^'appercevons le plus souvent dans les choses 
que ce que nous désirons y trouver : sur lé 
terre comme dans la lune, des passions ^{^ 
férentes nous y feront toujours voir ou des 
amans ou des clochers. L'illusion est un effet 
nécessaire des passions^ dont la force se me^ 
s.ure presque toujours par le degré d'aveu- 
glement où elles nous plongent. C'est ce qu'a- 
▼oit tràs-bien senti je ne sais quelle femme, 
qui , surprise par son amant entre les bras 
de son rival ^ osa lui nier le fait dont il étoit 
témoin : Quoi ! lui dit-il , vous poussez à 
ce point l'impudence! . •. Ah , perfide! s'écria- 
t-elle , je le vois , tu ne m'aimes plus ; lu 
crois plus ce que tu vois que ce que je te 
dis. Ce mot n'est pas seulement applicable à 
la passion de l'amour , mais à toutes les pas- 
sions ; tQutQS nou? frappent d» plus profond 

F IV 
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aveuglement. Lorsque l'ambition, par exemple, 
met les armes à la main à deux nations puis- 
santes , et que les citoyens inquiets se de- 
mandent les uns aux autres des nouvelles'; 
d'une part , quelle facilité à croire les lionnes ! 
de l'autre ) quelle incrédulité sur les mauvaises! 
Combien de fois une trop sote confiance en 
des nfoines ignorans n'a^t-etle pas fait nier 
à des chrétiens la possibilité des antipodes ? Il 
n'est point de siècle qui, par quelque aflSr- 
mation ou quelque négation ridicule , n'ap- 
prête à rire au siècle suivant* Une folie passée 
éclaire rarement les hommes sur leur folie 
présente. » J 

et Au reste , ces mêmes passions , qu^on doit 
regarder comme le germe d'une infinité d'er- 
reurs , sont aussi la çource de nos luinières. 
Si elles nous égarent , elles seules nous donnent 
la force nécessaire pour marcher; elles seules 
peuvent nous arracher à cette inertie et à cette 
paresse toujours prête à saisir toutes les fa- 
cultés de notre ame«» 

« Mais ce n'est pas ici le lieu d'examiner la 
vérité de cette proposition. Je passe mainte- 
nant à la seconde cause de nos erreurs > qui 
est l'ignorance. » 

« Noi|s nous trompons , lorsque entr^^néspai^ 
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une passion , et fixant toute notre attention 
sur un des côtés d'un objet , nous voulons , 
par ce seul côté, juger de Pobjet entier; nous 
nous trompons encore, lorsque, nous éta* 
blissant juges sur une matière , notre mé* 
xnoire n'est point chargée de tous les faits de 
la comparaison, desquels dépend en ce genre 
la justes6e de nos décisions. Ce n'est pas que 
.chacun n'ait l'esprit juste ; chacun voit bien 
ce qu'il voit ; mais , personne ne se défiant 
assez de son ignorance , on croit trop facile- 
ment que ce que l'on voit dans un objet est 
-tout ce que l'on y peut voir. » 

« Une autre cause d'erreur , et qui tient pa- 
reillement à l'ignorance , c'est l'abus des mots , 
-et les idées peu nettes qu'on y attache» » 

« Descartes disoit que les péripatéticiens , re- 
tranchés derrière l'obscurité des mots , étoient 
assez semblables à des aveugles qui , pour 
rendre le combat égal , atliroient un homme 
clairvoyant dans une caverne obscure : que 
cet homme , ajoutoit-il, sache donner du jpur 
à la caverne , qu'il forcé les péripatéticiens 
d'attacher des idées nettes aux mots dont ils 
$e servent , son triomphe est assuré. » 

«C'est à la fausse philosophie des siècles 
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précédées qu'on doit, principalement attribuer 
l'ignorance grossière où nous sommes de la 
vraie significfttion des mots : cette philosophie 
ronsistoit presque entièrement dans l'art d'en 
abuser. Cet .art, qui faisoit toute la science 
des scholaitiques, confondoit toutes les idées^ 
et l'obscurité qu'il jetoit sur toutes les ex^ 
plressions, se répaodoit généralement sur toutes 
les soiences) et principalement sur.la morale. 
Lorsque le célèbre La Hocbefoucault dit que 
l'amour-propre est le principe de toutes nos 
actions y cotnbien l'ignorance d# la vraie signi- 
fication de ce mot amour^propre ne souleva- 
t-elle pas de gens contre'cet illustre auteur? On 
prit l*amour-propre pour orgueil et vanité , et 
l'on s'imagina en. conséquence, que Z4a Roche* 
foucault plaçoit dans le vice la source de toutes 
les vertus. Il étoit cependant facile d'apperce- 
voir que l'amour-propre , ou l'amour de soi , 
n'^étoit autre chose qu'un sentiment gravé en 
nous par la Nature; que ce sentiment se transfor* 
moit dans chaque homme en vice ou en vertu ^ 
«elonjes goûts et les passions qui l'animoient , 
et que l'an^^our- propre , différemment mo-» 
difîé , produi5oi4 également l'orgueil et la 
modestie. » 

4 

« La connoissance de ces idées auroit pré- 
servé La Rocbefoucault'du reproche tant ré- 
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pété 5 i|u^il voyait rhumanîté trop en noir; il 
l'a coimue telle qu'elle est. Je conviens ^ue 
la vue nette de Pindifférence de presque tous 
les hommes à nottfe égard , est un spectacle 
affligeant pour nétre vaisi té; maîs^^ enfin il faut 
prendre les hommes comme ils sont : s'irriter 
<x)ntre les effets de leur amour-propre ^ c'est 
se plaindre des giboulées du printemps, des 
ardeurs de Tété , des pluies de Tautomne et 
des glaces de Vhivei". » 

ut Pour aimetles hommes , il faut en attendre 
peu : pott^r voir leurs défauts sans aigreur y 
il faut s'accou-tun^r à les leur pardonner 9 
sentir queTindulgence est une justice que la 
foiMe humanité est en droit d'exiger de la 
sagesse. Or , rien de plus propre à nous porter 
"k l'indulgence , à fermer nos cœurs à la haine ^ 
à les ottvrir aux principes d'une morale hu- 
inaine et douce , que la connoî^sance profoiide 
d« cceur humain 5 telle q«e l'avoit La Roche* 
foucault : aussi les hommes les plus éclairés 
ont-ils presque toujours été les plus indulgens. 
<^ue de maximes dlmmanité répandties dans 
îetirs ouvrages ! Vivez , dîsoit Maton , avec 
vos inférieurs et vos domestiq^ies comme 
avec des amis malheureux. » Entendrai- je 
^toujours, disoit un philosophe indien^ les 
«riches s'écrier , Beîgneurj frappe quiconque 



92 REMARQUES. 

« nous dérobe la moindre parcelle de nos 
«biens ; tandis que d'une voix plaintive et 
«les mains étendues vers le ciel y le pauvre 
« dit , Seigneur , fais-moi part des biens que tu 
« prodigues au riche ; et si de plus infortunés 
« m'en enlèvent une partie , je n'implorerai 
« point ta vengeance; je considérerai ces larcins 
« de l'œil dont on voit, au temps des semailles , 
« les colombes se répandre dans les champs 
« pour y chercher leur nourriture. » 

« Pour échapper aux erreurs ou l'abus des 
mots nous fait si souvent tomber, il faudroit ^ 
suivant le conseil de Leibnitz, composer une. 
langue philosophique , dans laquelle on dé-; 
termineroit la signification précise de chaque' 
mot. Les hommes alors poun'oient s'entendre ^ 
se transmettre exactement leurs idées; les disH 
putes qu'éternise l'abus des mots , se termi- 
neroient , et les hommes , dans toutes les 
sciences , seroient bientôt forcés d'adopter les 
mêmes principes. » 

« Mais l'exécution d'un projet si utile et si 
désirable , est peut-être impossible. Ce n*est' 
point aux philosophes, c'est au besoin qu'on 
doit l'invention des langues; et le besoin en 
ce genre n'est pas difficile à satisfaire. £n 
conséquence , on a d'abord attaché quelques 
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fausses idées à certains mots ; ensuite on a 
combiné, comparé ces idées et ces mots entre 
eux; chaque nouvelle combinaison a produit 
■une nouvelle erreur j ces erreurs se sont mul- 
tipliées , et en se multipliant se sont telle- 
ment compliquées 3 qu'il seroit maintenant im- 
possible^, sans une peine et un travail infini, 
d'en suivre et d'en découvrir la source. II. en 
est des langues comme d'un calcul algébrique: 
il sy glisse d'abord quelques erreurs; ces er- 
reurs ne sont pas apperçues; on calcule d'a- 
près ses premiers calculs ; de proportion en 
proportion , l'on arrive à des .conséquences 
entièrement ridicules : on en sent l'absurdité; 

mais comment retrouver l'endroit oîi s'est 

• • • 

glissée la première erreur. Pour cet effet , il 
faudroit refaire et revérifier un grand nombre 
de calculs ; malheureusement il est peu de 
gens qui puissent 1-entreprendre , encore moins 
qui le veuillent , sur-tout lorsque l'intérêt des 
hommes puissans s'oppose à cette vérification. 

i 
Page 28. 

[8] Quelques philosophes se sont imaginés 
que l'homme savoit naturellement distinguer 
le bien du mal. Ces philosophes ne seroient 
point tombés dans cette absurdité , s*ils avoient 
fait attention que l'homme naît sans idées: 



94 REMARQUES. 

au reste , il est facile de faire voir d'une ma<^ 
nière directe , que le^ idées en morale soat y 
ainsi que toutes les autres , des idées acquises; 

L'homme est un ôtre qui, d'après sa nature , 
tend sans cesse à rendre son existence heu— 
reuse ; il vit avec d'autres êtres occupés comme 
lui de leur propre félicité , mais capable^ cLç 
l'aider à obtenir les objets qu'il désire poui^ 
lui-même. L'expérience lui apprend que ces 
êtres ne lui sont favorables que lorsque leur 
bonheur s'y trouve intéressé. Il voit les actions 
qu^ils approuvent, celles qui leur déplaisent f 
la conduite qui les attire, celle qui les repousse^ 
les effets avantageux ou nuisibles qui résultent 
de ces diSérentes façons d'agir. C'est ainsi que 
l'expérience lui fait connoitre quelles sont les 
actions utiles ou nuisibles , vertueuses ou vi«^ 
cieuses , justes ou injustes.. On a donc tort 
de dire que l'homme sait naturellement distin-? 
guérie bien du mal. 

D'autres philosophes ont pensé que l'homme 
est un être naturellement bon. L'expérience 
lïous prouve au contraire que l'homme n'est 
ni bon ni méchant de sa nature , mais qu'il 
devient l'un ou l'autre. Le cœur de l'homme 
est un teri'ein également propre à produira 
des ronces ou des graines utiles , des poisons 
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QU des fruits iigïéables , en raison de la culture 
qu'on lui aura donnée et des semences qu^on 
y aura jetées. Sous un gouvernement où la 
gloire accompagnera toujours les actions 
utiles, où lés actions nuisibles seront constam- 
ment méprisées et punies , les hommes seront 
nécessairement vertueux : au contraire sous un 
gouvernement où les lois favoriseront le puis- 
sant contre le foible , le riche contre le pauvre , 
rbeureux contre le misérable ; sous un gou- 
vernement où l'on veri'a le crime justifié ou 
couronné par le succès , triompher insolem- 
ment du mérite qu^il dédaigne et de la vertu 
quMl outrage ; sou& un gouvernement ainsi 
constitué , les hommes mépriseront la vertu , 
ils ne verront en elle que Tennemie de leur 
propre bonheur. Il seroit inutile et peut-être 
injuste de demander à un homme d^étre ver* 
tu eux s'il ne peut l'être sans se rendre mal- 
heureux. Pour que l'homme soit vertueux, 
il faut qu'il ait intérêt à l'être. Dès que le 
vice le rend heureux , il aime nécessairement 
le vicç. 

P A G s 49. 

[9] L'homme tend sans cesse à rendre son 
existence heureuse , et cependant la. terre n'est 
peuplée que d'infortunés. Quelle est la cause 
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des maux du genre-humain , et quelest le 
remède qu'on peut y apporter ? 

Le malheur presque universel des hommes 
a trois causés principales , savoir : le partage 
trop inégal des richesses , le despotisme et 
la superstition. 

Il n'est dans la plupart des états que deux 
classes d'hommes ; Tune qui manque du né- 
cessaire, et l'autre qui regorge de super&u. 

La première ne peut pourvoir à ses besoins 
que par un travail excessif; ce travail est un 
jnal physique pour tous y et c'est un supplice 
pour quelques-uns. 

' La seconde vit dans l'abondance , mais aussi 
dans les angoisses de l'ennui , or , l'ennui est 
un mal presque aussi redoutable que l'indi- 
gence. 

Dans presque tous les pays , les hommes 
sont livrés à des tyrans farouches qui ne re— 
connoissent d'autres lois que leurs caprices; 
propriétaires incertains de leurs personnes et 
de leurs biens , ils passent leurs tristes jour- 
nées dans les craintes et dans les alarmes. 

Mais le plus grand fléau dont la race hu- 
maine soit affligée , c'est la superstition. A 

la 
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la voix des pnêtres imposteurs y les crédulçs 
humains se transforment en bêtes féroces ; 
ridée iatitastiquor d^une divinité cruelle , les 
glace d'épouvante et d'e£5:oi. 

"Voilà la longue chaîne des maux occasionnés 
par le trop inégal partage des richesses , le des-* 
potisme et la superstition. Que faire pour 
ramener le, bonheur sur la terre ? Diminuer 
les richesses des uns , augmenter celles des 
autres , de manière que chacun^ ait quelque 
chose et que personne n*ait rien de trop. Le» 
lois n'ont servi jusqu'à présent qu'à maintenir 
le riche dans usurpation son et le pauvre dans 
son infortune 5 il est temps sans doute que les 
hommes rentrent daxts leurs droits ; il est temps 
que des lois équitables rendent à chacun ce qui 
Jui appartient dans les richesses que la Na- 
ture a répandues sur la surface de la terre. 
Ces lois bienfaisantes , en forçant tous les in^ 
dividus à concourir au bonheur général 
arracheront le pauvre à l'horreur de l'indi- 
gerice, et le riche au malheur de Tennui (a). 

(a) Dan» la niclic de la socié^ humaxAe ^ il faut, pour y 
entretenir l'ordre et la justice , pour en écarter le vice et 
la corruption, qw tou» les individu* égal^znent occupés, 
soient £»«^s de concourir également au Iwen général ,^ot 
^«.1«« trav4uxi soient également partagés ^ntre eux. 

Ett est-a c[uç leur* richesses et leur naissance dis- 

G 
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Il faut en second lieu , éclairer lesliommes : 
il faut les détromper de leurs erreurs , parce 
que Terreur fut toujours funeste au genre 
humain : il faut leur moîntrer la vérité , parce 
que la vérité leur est nécessaire j elle con- 
siste à connoître les vrais rapports qu'ils ont 
avec les choses qui peuvent influer sur leur 
bien-être. Sans la vérité , ils ne sauront nî 
ce qui est utile ou nuisible , ce qu'ils doivent 
aimer ou haïr , chercher ou fuir , éviter ou 
faire. Il faut proscrire sans pitié toute espèce 
de superstition , parce que , comme le dit 
Bacon , la plus mauvaise des choses , c'est 
Perreur déifiée. 



Le mal que font les religions 5 dît Hclvétîus J 
t réel 5 et le bien imaginaire. De quelle uti-» 
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pensent de tout «ervice ? la division et le malheur 
jSOBt dan» la tuche : le* oisifs y meurent d'ennui; ils 
«ont enviés sans être enviables , parce qu'ils ne sont 
pas heureux. Leur oisiveté cependant y fatigante pout 
eux-mêmes , est destructive du bonheur général. Ils 
dévorent par ennui le' miel que les autres mouches ap- 
portent, et les travailleuses meurent de fai'ni pour des 
oisifs qui n'en sont pas ^lu s, fortunés. HËLVÉTitrs. 

^ Le moyen le plus doux pour ramener tme certain* 
égalité dans les fortunes , seroit d'établir un impôt pro- 
greuif I et l'égalité daas le partage des suecessîom. 
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lité 9 en efiFet , peuvetit-elles être ? Leurs pré-» 
ceptes sont ou contraires ou conformes à la 
raison* Dans le premier cas, il faut rejeter les 
préceptes de ces religions comme contraires au 
' bien public. D ails le second , que sert une 
religion qui n'enseigne rien que le bon sens et 
la raison n'enseignent sans elle ? 

Lps religions sont utiles 5 mais c'est aux 
^- prêtres et aux tyrans ; ils s'en servent pour in- 
timider et pour contenir les peuples dans l'op- 
pression et la ixiisère : entre leurs mains la 
religion ressemble à la tête de Méduse , qui , 
sans nuire à celui qui la montroit , pétrifioît 
tous ceux qui détournoient sur elle leurs re-r 
^ gards indiscrets. 

Il faut que les peuples , reconnoissant leurs 
droits , recouvrent leur souveraineté usurpée , 
parce qu'il ne peut appartenir qu'aux asso** 
ciés d'établir les lois qui doivent régler leur 
conduite. Ces lois , pour être bonnes, do^îvent 
être conformes à la. nature des choses , et as- 
surer aux citoyens les avantages pour lesquels 
j' ils se sont réunis en société ; ces avantages 

sont la liberté) l'égalité, la sûreté et la pro« 
priété. - ' 

• La liberté consiste à pouvoir faire , pour 

Gij 
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son propre boiiheûr ^ tout ce qui ne nuit 
point au bonheur des autres. 

L'égalité consiste en ce que chacun puisse 
jouir des mêmes droits (a)* 

La sûreté est la certitude que chaque ci- 
toyen doit avoir de jouir de sa personne ^ 
tant qu'il observera fidèlement ses engage- 
mens avec la société. 



(ûi) Sous les mauraîs gouTcmemens y cette égalité 
n'est qu'apparente et illusoire ; elle ne sert qu'à inain* 
tenir le pauyre dans sa misère et le riche dans son 
usurpation. Dans le fait ^ les lois 'sont toujouts utiles" 
à ceux qui possèdent^ et nuisibles à ceux qui n'ont 
rien ; d'où il suit que l'état social n'est avantageux 
aux hommes qu'autant qu'ils ont tous quelque chose ^ 
et qu'aucun d'eux n'a vien de trop. J. J. Rousseau. 

Voulez - TOUS donner à l'Etat de la consistance ? 
rapprochez les degrés extrêmes autant qu'il est pos- 
sible : ne souffre^E ni des gens opulens ni des gueux. 
Ces deux états , natureUement inséparables , sont 
également funestes au bien eoaunnn ; de l'un sortent 
lep fauteurs de la tjrannie, et de l'autre les tyrans r 
c'est toujours entre eux que se fait le trafic de la liberté 
publique; l'un l'achète et l'autre la vend. Idem^ 

L'égalité unit les hommes, leur élève l'ame^pro* 
duit des sentimens de bienveillance et d'amitié ; l'iné- 
galité , au contraire^ les déjgrade , les humilie, et sème 
entre eux k division et la haine. 
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La propriété est la faculté de jouir de la 
portion des biens garantis par la loi (a). 



(a) Le tribun Lxoinius Stolon fit porter une loi 
cpii ordoimoit qu'aucun citoyen ne pourfoit posséder à 
l'avenir plus de cinq cents arpens de terre , et qu'os 
distribueroit gratuitement ou qu'on loueroit à ril prix 
le surplus aux pauvrcsycitoyens ; que dans ce partage 
on assigneroit au moins sept arpens par tête à chaque 
citoyen, et que ceux qui dans la suite contrevien* 
^roient à cette loi , seroient condamnés à payer une 
amende de dix mille asses, et à rapp<M:ter au trésor 
public le produit retiré des terres dont la possession 
n'auroit pas été garantie par la loi. 

Cette loi , qui fut d'abord observée avec beaucoup 
d'exactitude, tomba bientôt en oubli > et le peuple 
fut replongé de nouveau dans sa prenoière misère^ Tibe- 
rius Gracchus ayant voulu dans la suite faire revivre 
cette' loi, fut assommé au Gapitole par ceux à qui elle 
auroit enlevé une partie de leur fortune. «» 

Les ferres de la La^onie étoient jadis possédées par Un 
'très'petit nombre d'individus qui vivaient dans Ifopw- 
lence , tandis que le reste des citoyens vivoitdans la.plus 
affreuse misère. Lycurgue, pour. mettre fin à cette mons» 
trueuse inégalité ^ et pour établir d'une manière du- 
rable l'égalité des fortunes , ôta à ses concitoyens 
la propriété de leurs terres , divis^ le territoire en 
portions égales, et en distribua une portion à chaque 
père de famille pour en jouir en qualité de simple 
usufruitier. 

Cette institution , apte» avoir été en vigueur pendant 

G ÎJJ 
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Il faut que les peuples, quand ils auTonl 
recouvré leur souveraineté, prennent les pré- 
cautions les plus efficaces pour empêcher que 
leurs chefs ne les replongent de nouveau dans 
l'esclavage. Ces précautions consistent à déter- 
miner d'une manière invariable les fonctions 
de ceux qui seront chargés d'exécuter les 
lois ; à borner à un temps très-court la durée 
d.e leurs fonctions, et à ne jamais confier à 
un seul individu le fardeau de l'administra- 
tion suprême 5 et comme tout homme qui n'a 
rien à craindre devient bientôt méchant, il 
faut que la société inflige les peines lès plus 
rigoureuses à ceux de ses mandataires qui 
prévarîqueroient dans leurs fonctions: sans 
cela , ses mandataires se corromproient eux- 
méoies 5 et ne tarderoient pas à se servir des 

ti ^^- - - — - ■ - - ' ' 

six cents ans , fut abolie par Epitadevs > qui , pendant , 
^'il étoit éphore, fit porter une loi qui pennettoit 
^ ttuj: SpaTtiàtel de disposer librement de leurs terres. 

% 

par un effet nécessaire de cette loi , toutes les terres 
se trouvèrent bientôt réunies entre les mains d'un très- 
petit nombre de citoyens ; le reste du peuple fut ré- 
dlùit au désespoir , et se détacba de la république , 
mxi ne lui procuroit plus aucun bien* 

Agis ayant voulu faire revivre les institutions d« 
Lycurgue , les épborçs le firent arrêter et étrangler 
dan? aa prison. 
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mojens que la société met dans leurs mains, 
pour se faire des complices de leurs iniquités. 

Il faut enfin que les peuples , pour mettre 
un Serine à ces affreuses divisions qui tant 
de fois ont dévasté et tensanglanté ce malheur 
reux globe, fassent djss conventions générales 
par lesquelles ils se garantiront réciproque- 
ment la possession de leur territoire, et s'en- 
gageront à s'armer contre tout peuple qui vou- 
drait en assujétir un autre ; il faut en un mot 
que les divers peuples de la terre établissent 
entre eux la même police qu'un sage législa- 
teur établit entre les citoyens d'un même état. 

tes vérités que je viens d'exposer étant 
reconnues et mises en pratique , il resteroit 
encore à prendre des précautions pour préve- 
nir les malheurs affreux qu'amèneroit néces- 
sairement une trop grande multiplication des 
hommes : il faudroit en conséquence établir 
des lois sages et humaines qui arrêtassent les 
progrès de la propagation, lorsque le nom- 
bre des habitans de la terre commçnceroit à 
s'élever au-dessus de celui qu'elle peut nourrir. ; 
Qu'on ne dise pas que mes craintes sont mal 
fondées. Qui pourroit révoquer en doute que 
la population du globe ne reçoive des accrois- 
semens très-rapides , quand la guerre aura 
cessé d'en moissonner les malheureux habi- 
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tans ; quand le mépris et la honte seront le . 
partage de ces célibataires parasites qui, mé* 
connoissant le l^onheur de s'attacher une 
compagne chérie, portent le désordre et la 
désolation dans le sein des familles ? 

n n'est pas de moyens que les anciens 
n'aient employés pour empêcher la trop 
grande multiplication des hommes. Les lois 
grecques et romaines pçrmettoient aux pères 
de faire exposer ou de faire mourir leurs 
enfans. Cet usage barbare existe encore en 
Chine. 

Une des lois de Minos autorisoit en Crète 
l'amour des garçons ; le motif de cette loi ^ 
disent Platon et Axistote , fut la crainte d'une 
trop grande population (à). 

Les habitans d'une des îles de l'Archipel 
avoient fait une loi qui ;;ondamnoit à la mort 
tout homme qui àvoit atteint sa cinquantième 
année. Cette loi inhumaine étoit tellement res- 
pectée , que ceux qui étoient parvenus k cet âge 
s'oflFroient eux-mêmes au coup qui devoit les 



(a) Ad victus parcimoniazn y cibique paucîtatem , ut 
rem utilem ^ et ad femÎDaruin disjunctîonem ne nimis 
multos Ûlios pariant, concubitu mariumlnter se praes- 
cripto f multa «apieuter et acute excogil^Tit lator legîs» 

AmsT. de Polit» 
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frapper. Cette loi avoît été portée parce que 
les productions de cette île ue pouvoient pas 
su£5re à la nourriture des insulaires, quoi- 
qu'ils eussent porté leurs soins jusqu'à bâtir 
des murs autour des montagnes pour soutenir 
les terres qu'ils y transportoient de toute part. 

Dans l'ile de Formose , la religion défend 
aux femmes de mettre des enfans au monde 
avant ^qu'elles n'aient atteint l'âge de trente^ 
cinq ans. Quand elles deviennent enceintes 
avant cet âge, on les conduit dans le temple, 
et là , une prêtresse leur foule le ventre et 
les fait avorter. 

. Si les coutumes du pays, dît Aristote dans 
ses Politiques, défendent d'exposer les enfans, 
il faudra borner le nombre de ceux que cha- 
cun devra engendrer. Si l'on a des enfans au- 
delà du nombre déterminé par la loi, il faudra 
faire avorter les femmes avant que le fœtus 
soit vivant (a). 



(a) Propter multitudînem liJberorum , n« plures sint 
quam expédiât, si gentîipii instituta et leges vêtent prp- 
creata exponi definitum esse oportet procreandorum li- 
berorum numerum. Quod si quibus inter se se copulatis , 
et cosgressis , plures liberi quam definitum sit , nas- 
cantur , priusquam sensus et vita inseratur , abortus 
est fœtui inferendus. Arist. de Polit, 
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J'aî exposé la cause des maux du genre-i 
humain; j'en aï indiqué le remède. Il me 
Teste encore, avant de finir cette remarque, 
à faire une observation bien essentielle. 

Tant que Jes hommes ne seront point éclai- 
rés, tant qu'ils ne sauront point distinguer 
ce qui convient de ce qui né convient point , 
ils seront toujours à la merci des passions 
de leurs chefs ; tous les efforts qu^ils feront 
pour rendre leur existence plus heureuse , 
ne serviront qu'à les plonger dan$ de nou*^ 
veaux malheurs. Au contraire , quand les 
hommes seront sortis des ténèbres de l'igno-» 
rance , quand ils connoîtront leurs véritables 
intérêts, rien ne pourra plus s'opposer à leur 
volonté i^nanime j le bien s'opérera néces- 
sairement , et malheur alors à ceux de leurs 
chefs qui, poussés pai^ leur ambition^ cher- 
cheroient à les tromper. 

^ FIN DES REMARQUES, 
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